Les Jésuites et l'université
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DE LA SECONDE ÉDITION
A peine ce livre était-il publié qu'il était déjà annoncé par la trompette malhonnête de VUnivers. V Univers ce jour-là se mit en frais d'esprit extraordinaires : le livre, disait-il, a cinq cents pages; &est un moyen d'avoir du poids. Après avoir traité l'auteur de bel esprit universitaire et de rapiéceur d'opéras, le bel esprit religieux ajoute : « Nous examinerons le « livre de M. Génin. Ce professeur passe pour plai- « saat; nous ne nions pas qu'il le soit quelquefois. Il « nous fera rire ! nous ne pouvons tirer de lui que ce « parti-là! » {L'Univers du f 5 févi'ier iMi.)
Il paraît qu'on n"a pas même \m en tirer ce parti-là, car l'examen annoncé n'a pas eu lieu; niri7mt!crs, ni les autres feuilles du parti n'ont jugé à propos de faire connaître ce que le moniteur des jésuites appelle galamment ma voltige voHaîrienne. Il faut savoir que
vollairicn est ''éiiitiKMii I;ï di'^iaijîneiise (Iii.vocaliiilain; île res siens (jiii ni' peinent regarder s;ins ]i!ltir et suer d'eiïroi la lignre de Voltaire mort, de leur élève Voltaire.
Cela est voltairien ! c'est un voltairien ! en d'autres termrs, c'est un sot livre! c'est iiii pauvre homme! c'est (in imbécile! Qui juge ainsi, «'il vous plaît? Un certain parti littéraire renforçant un certain parti religieux, mais d'une certaise religion. Ils sont dignes en vérité de s'estimer et de s'entendre. C'est de part et d'autre le même bon goût, la même délicatesse d'esprit, la môme portée de vues philosophi(iiies , la môme sincérité dans leur néo-catholicisme. Toute la religion de ceux-6î se concentre dans l'architecture gotliique; toute la religion de ceux-là se compose de fanx miracles et de fausses reliques; les injures et les mensonges sont leurs Oremus. Mais ils conviennent ensemble que Voltaire est un singe, singe pourtant de quelque génie,
Chei l'homme en mUïion par le diable envo^A,
tandis fjue les missionnaires jésuites sont les envoyés de Dieu, comme il appert de leurs actions et de leurs livres. 11 faut bien se garder de comparer l'Essai sur les mœurs, à VHistoire de France du l'ère Loriquet ou du Père Gahourd, ou du Père Lefranc, ou dn Père Delandine; le Dictionnaire ijlnlnsopkique n'approche pas des Tnslitulions philosophiques de M. Bouvier;
qu'est-ce que Ctaidide et Zadig à ci'-té des commentaires sui" le sixième commandement Vœuvre de chair,
.par MM. Bouvier, Saettler, Moiillet, nei>reyne, rte. La l'orrespondance de Voltairi' ])Oiit-el!e iio inomeiit entrer en iutte avec celles de nosseigneurs les évêques de Chartres, de Chàlons, de Langres, de Périgueux? Autant vaudrait comparer Mérope et Zaïre & Buy Bios et au Rois'amii.te, ou i Histoire de Charles XII à YSisloire de sainte Êlisaheth de Hongrie. Jetons dans le même bûcher le Siècle de Louis XIV et les Frovincialet, et ne lisons pins désormais que le Précis de la médaille miracutemet ou le' Jlfanuel de Varchiconfrérie du curé Desgenettes, ou le Petit traité des petitesvertus, par un petit Père jèsuite.ou bien encore J^arie conversant avecses enfants pendant lemoîsde mai. Voilà les bons livres, la bonne littérature, lesvraih hommes de génie et les véritables gloires de la France ! Ce n'est pas voltairien, cela! On y respire à chaque page cette quintessence d'esprit religieux et subtil qui porta l'Académie française, à demander, au lieu de y Éloge de Voltaire, un Discours sur Voltaire. Ceux qui ont trouvé cela iront loin, oui ! Voltaire a illuminé l'Europe entière; ils se chargent de la plonger toute entière dans les ténèbres les plus épaisses. Voltaire a soulevé et porté sur ses puissantes épaules tout le dixhuitième siiVIe ; ne voyez-vous pas comment ils soulèvent \v liix-iit'uvitMUe ?... l'om-vn iju'il ne finisse pas par leur tomlier sur la téte!... C'est qu'il ne serait pas
légei', cliurg(i (xniiiin! il Test iVr>(imi}}c.s sérieux et i!'œi(«res d'art!
Ah !, Voltaire est un singe 1 Voltaire vient du diable ! 0 mes chers niyrmidoiis tant religieux que littémres, bâtards des croisés ou de Pierre Gringoire, si Voltaire vivait, il n'aurait, pour ciilbutor vns fourmilières dévotes, qu'à les toucher du hout de sa pliinii',, Aujourd'liiii vous venez en capuchons et en scapulaire?, en froc noir DU en Trac vert, gambader bravement sur sa tombe. Prenez donc garde à vousl Si son ombre se retournait dans son cercueil, il n'en faudrait pas davantage pour vous jeter à bas et vous envoyer tous là . d'où vous le prétendez venu.
Hais que fais-je? je crois que je me laisse entraîner à défendre Voltaire et la révolution française contre les jésuites et l'esprit féodal? La défense est aussi superllue cpie l'attaque est vaine et ridicule. Voltaire et hi révolution franc-aise sauront bien se garder tous seuls.
Je disais donc que pas un démenti ne s'est élevé contre les faits dont ce volume est rempli, et qu'ils ont désormais pour eux la sanction du silence des parties iuléressées. Quc]c[ue soin que j'eusse apporté à être exact, je n'espérais pas, je l'avoue, un tel sucete. Je ne croyais pas que l'effet dût manquer aussi complètement à des menaces aussi bruyantes. Ces hommes, si habiles à dénaturer la pensée, A nier l'évidence, i\ revêtir les mots et les idées d'une cnuliiur fausse à l'aide d'un dislingito, comment ces sophistes ha-
tailleurs ne sont-ils pas entrés dans la discussion? S'armer en public, faire le moulinet de sa ilamberge, s'affermir sur ses étriers en invoquant sa dame et criant d'avance victoire! puis, s'arrêter tout à coup aux portes de la lice, qu'est-ce que cela signifie? A quoi bon ces fanfaronnades, toute cette piaffe, comme on disait autrefois? est-ce mépris, est-ce prudence?
Leur réponse n'est pas douteuse. Eh bien, non; quelque modestie que j'y mette, je ne puis les croire : on n'injurie pas avec autant de colère l'objet d'un si profond dédain. Mais on ne pouvait me combattre sans faire connaître ce que j'attaque, ces multitudes de textes qui glorifient la trahison, le parjure, le r^icide, le vol, l'impureté, en un mot les sept péchés capitaux transformés en vertus au service des jésuites ; textes si positifs que les jésuites eux-mêmes ont dù renoncer i y adapter une interprétation innocente, àéquivoquer sur les termes. Voilà pourquoi à cette clameur imprudemment jetée et qu'on ne pouvait pas retirer, a succédé par ordre un profond et unanime silence.
Cela prouve qu'au jugement des jésuites la France n'en est pas encore à pouvoir supporter l'apologie publique de ces belles doctrines. Ce sont des plantes cultivées dans l'ombre des séminaires et des sacristies ; c'est do là qu'elles plongent sous notre sol de' longue», d'immenses racines ; c^st là qu'elles s'engraissent à nos dépens et déploient un luxe de végétation bien
— JllI —
consolant pour les fidèles ultramoctains. Hds quelle que soit leur vigueur apparente, il n'est pas temps encore de les sortir ; le premier 'coup de soleil de la publicité pourrait les tuer, car cesoleil est brutal, particulièrement en Juillet, et ce cathoUcon d'Ësp^e a la feuille tendre (l) ; il est vrai que la racine en est singulièrement vÏTace et repousse infailliblement sous l'arrosoir de Loyola ; mais toujours des feuilles, cela ne Eait pas le compte des pères jardiniers; ils veulent récolter des fruits. Après quatorze ans de culture assidue, le catholicon est aujourd'hui en aussi bon point que du temps d'Henri III; il est en pleine fleur, comme on peut s'en convaincre en regardant à la boutonnière de messieurs de Montalembert, Beugnot et de Gabriac; son parfum exhalé de la ïioutane du père Ravignan, enivre, entête toutes les jolies femmes et tous les beaux fils du faubourg Saint-Germain ! De grâce, ne compromettez pas ce précieux végétal, dont on assure que l'industrie des bons pères est parvenue à enraciner une boutureaux Toileries. Cettebouture grandit, prospère, et d'un de ses boui^eons, nous verrons au premier jour tomber Henri V, comme dans les féeries du' vieil opéra, l'amour éclôt au sein d'une rose. — Mais revenons à notre sujet.
Prudence, vous dis-je, et non mépris. S'ils étadent si dédaigneux, eût-on vu t'Z^niven s'emporter, s'attadier
(l) Sur ceUe plante imporlée du temps de la ligae,TD;eE la satire Minippie, de la vertu du calbolicoit d'Espagne.
avec tant d'empressement à l'apparence d'unv. inexactitude, consacrer un long article A 1^ grossir, à Ui mettre en relief et en exprimer comme il peut la condamnation de TouTrage entier, selon sa louable habitude de conclure du particulier au généra! ? Voici l'affaire.
En parlant de l'œuvre pour la propagation de la foi, j'ai écrit: — «Sachez donc que pour cette seule œuvre, le mois de mars 1 842 a versé dans les caisses de l'association 3,753,215 fVanos, » — et le chapitre se termine par ces mots : « Où va tout cet argent ? &, Rome.»
L'Univers trouve cette phrase ambiguë, et il a parfaitement raison -, et il m'accuse de mensonge et d'escobarderie, et il a tort.
Ma première rédaction étut beaucoup plus nette. J'avais mis : Sachez donc que pour cette seule œuvre,
le seul mois de mars 1842 a versé, etc C'est ainsi
qu'à une première lecture j'avais compris le prospectus. En corrigeant l'épreuve, un doute me vint ; il fïiut toujours se défier du style des jésuites. Je repris donc leur prospectus et je vis que, par un artifice peu surprenant de leur part, la phrase était ajustée de manière à faire entendre ce que j'avais entendu et à leur ménager la ressource d'une dénégation au cas où il leur conviendrait de nier.
«En 1843, au mots de mars, 2,753,315 fr. re- « cueillis dans lotis les diocèses de France et dans les « pays étranijers, uni. été, dédin:tiyn i'aile des frais dont « plus de cinq sixièmes sont consacrés à la publication
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« des animiez, réparties (sic) , seluii les Ijesoiiis des dif- « férentes contrées, entre les missions catholiques « dont les noms suivent. » (Page 4 du prospectus).
Ah! Pères de l'Univers, vous voulez épiloguer? Hé bien, je rétablis à présent ma première rédaction et lu soutiens conforme à ce vous avez dit et voulu dire. A qui croyez-vous en donner à garder avec votre inversiott ? Voila vraiment une belle Onesse ! Nous prenezvous pour le bourgeois gentilhomme que l'on déroute en renversant l'ordre des mots ? D'amour vos beaux yeux mourir, belle marquise, me font, pour tout autre que M. Jourdain, cela revient exactement i Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour; et tout de même : En 1842, au mois de mars, deux
millions et demi recueillis c'est deux millioHS #(
demi recueillis au mois de mars 1842.
Vous me criez de sauter par-dessus le mot recueillis , d'aller chercher derrière une longue phrase incidente répartis, et de joindre répartis au mois de mars. Et qu'importe qu'on Its ait répartis au mois de oiars ou au mois de mai? Mais il importe fort qu'on les ait recueillis dans le mois de mars , dans le seul mois de mars. Pour attirer un essaim dans une ruche neuve, ou commence par la garnir de miel.
Si TOUS vouliez dire r^rtis au mots d» mars, que ne le disiez-vous, et non au mots de mars recueilli* ?
Ne vous débattez pas tant sur ce pauvre petit détail et avalez cela comme le reste. En effet, c'est ^nd'chose
pniir vous nuedeux millions et demi rt^coU^isen un mois, etencor»! après nue vosi|iiêteursont battu toute la France et l'étranger 1 Gomme si l'on ne savait pas que vous rénniriez au besoin cette somme en vingt-quatre heures ! Vous Faites aujourd'hui les modestes, les pauvres innocents ; mais cela vous réussit aussi mal que d'avoir voulu faire les malins et tendre un piège dans votre prospectus. !1 était grossier à faire pitié, votre piège I si grossier que je n'avais pas daigné le démasquer, et m'étais contenté, en l'évitant, de reproduire l'incertitude par vous ménagée. Pour cela, je n'ai eu qu'à effacer un monosyllabe : le (setit) mois de mars 1842 a versé dans leur caisse, etc.
C'est là-dessus que l'Univers prend feu. Il faut entendre les éclats de son indignation : 6 Escobar universitaire, s'écrie-t-it , vous n'avez pas osé écrire le
seul mois de mars — Non, Univers, je n'ai pas
voulu. — Parce que le flagrant délit d'un faux matériel vous a feit peur- — J'avoue, Univers, que je reculerais et très loin devant un faux quelconque, matériel ou immatériel. Vous n'êtes pas si timide, vous, et en voici la preuve. Le prospectus dont je viens de citer le texte littéral, vous le citez aussi pour me convaincre de déloyauté ; mais comment le citez-vous? — « Dans le prospectus qu'il a sous les yeux , H. Génin lit que, dans le mois de mars, la somme de 2,7.12,215 francs, recueillie pendant le courant du Vaitnvi'., a ('fé répartie entre diverses missions dont les noms suivent.»
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BeciteiUie pendant te cottrant de l'année, je n'y ai pas lu cela. Univers, et je défie qui que ce soit de l'y trouver, même en se servant de vos lunettes. L'interpolation de ces mots, qui change du blanc au noir le sens de la phrase, c'est là ce que j'appelle un faux matériel. Allez ! vous devriez rougir d'abuser par de semblables tours l'innocence de vos pauvres leeteors. C'est un tort considérable que vous faites à votre prochain. Je ne parle pas de moi.
Vous comprenez que les jésuites avaient rédigé leur phraseàdeuxfins, en vue de leurs amis et de leurs ennemis. A leurs amis ils disaient le seul mois de mars i 842 nous a rendu près de trois millions! Mais si les autres le prenaient ainsi : — Comment le seul mois de marsL. . avons-nous dit cela? c'est l'année entière. «Hélas I deux millioas et demi ! plût à Dieu que uous les eussions, les deux millions et demi ! ce serait une bonne affaire pour nous!... Nous en aurions bon besoin!... Cela nous accommoderait fort ! Et nous ne nous plaindrions pas comme &it H. ASSpq, que les temps sont misëra-' blesl...» Puis survientrf/mwers très religieux : Comment, deux millions et demi! il n'y a rien de plus faux! ceux qui l'ont dit en ont menti, et ce sont des coquins qui font courir tous ces bruits-là, des Calons d'opéra-cnmique, des Escobars universitaires, eto.... Voyez pour le surplus VUnivers du 25 février 1844.
Quand je dévoile leui's escobarderies, ils m'appellent ËsGobar. Pourquoi non? ils ont bien appelé Ho-
lièreTarture(l)! A présent ils l'appellent jésuite; c'est la même chose; mais Tintention est autre, car ils revendiquent aujourd'hui Molière comme leur élève, leur ami tendreet leur aOîlié. C'est à eux enfin que le monde doitMoIière. Et Tartufe?ilsyont songé : Tartufe est un janséniste : Molière, dans cette peinture, avait en vue M. de Harlay, l'ennemi des jésuites. Ils prouvent leur dire par cette impertinente anecdote, M. le président ne veut pas qu'on le joue. Il est superflu de rappeler au lecteur instruit que ce mot est attribué dans les vieux Anas espagnols à l'auteur d'une comédie intitulée ie Juge (S) . Ces inventjôDS transcendantes se lisent dans une Fie de saint Ignace , roman ridicule qu'ils offrent à quarante sous au public, et que les beurrières auront demain à sa juste videur, c'est-àdire pour rien.
L'explioatiou donnée ol-dessus et eorroborée de la métamorphose de Tartufe en janséniste démontre clairement qu'Escobar, quoi que en dise le Moniteur des jésuites, n'a point changé de parti et n'a pas déserté du camp de saint Ignace dans le parti de l'Université.
Vous m'accusez de mensoi^e et de déloyauté, mes
(1) Dons les ObKrva&m tur b Fèitiit de Pierre. — Certes, il hnt uoner que Uollère est loi^^nSins nnTartab achevé et un vérlUble hjpoeiile... [HiiL delavieetda ottvraget de MaUirt, parlf. Taacbereau.p.llS, 3' éii%.)
(2) \o3es ih-Amm le ttéiiagiana.
révérends Pères? Boileau disait à son jardinier :
Approche donc e( viens, qu'un paresseux t'apprenne, Antoine, ce que e'oiit que fallgnc et que peine.
Approcliez-voua aussi, mes Pères, et venez, qu'un homme véridique vous apprenne ce que c'est que le mensonge, car je vois bien que vous le pratiquez d'instinct et par routine. C'est chez vous que je prendrai mes exemples, où pourrait-on mieux?
Mentir, c'est £0 que faisaient tout à. l'heure la Quotidienne, la France et i'Êcho françaii lorsqu'on reproduisant un rapport secret sur les collèges de Paris, adressé par jièu/" aumôniers M. do Qu6len, ilyaquator2e ans, rapport calomnieux , dont lus signataires fnrent comme tels destitués sous le ministère de M. de Broglie, lors, dis^je, qu'en reproduisant cette pièce ces trois feuilles dévotes y joignent la note suivante :
«Messieurs les aumôniers des collèges royaux de Louis-ic-Grand, Henri IV et Saint-Louis viennent d'adresser à Mgr l'Archevêque de Paris les [renseignements suivants, que ce prélat leur av^t demandés sur l'état religieux ét moral des élèves. »
Les trois aum'ônicrs désignés démentirent l'impostnre; c'était leur devoir. Alors VUnivers, qui le premier avait exhumé des ruines de l'archevêché la pièce en question, qais, il e§t vrai, sans l'encadrer . dans un mensonge, sq dédommc^ea en injurifuit les trois aumôniers, qui n'avaient pas voulu partager la complicité de cette fraude^pieuse.
C'est encore mentir que do dire la vérité comme fait L'Ami de la Religion. H. Libri publie les observations infiniment curieuses des six prélats, sur une circulaire -de M. Martia du Nord, en date du 5 avril 18il3 Aussitôt L'Jmi de la Religion dément M. Libri, prend Dieu à téùioin, et prouve par un rapprochement de dates que ta réunion indiquée n'a pas eu, n'a pas pa avoir lieu ; c'est-à-dire que la réunion est véritable et la pièce authentique; seulement le fait n'est pas du 5 avril 1844, mais du V> avril 1843. M. Libri ou son imprimeur a mis un chiffre pour un autre. Sur cette pitoyable équivoque se fonde le triomphe de la religion et de son ami.
Monsieurou monseigneurAfFre.archevêquedeParis, vient d'imprimer une brochure contre la philosophie, non telle qu'on l'enseigne dans les séminaires, fondée sur le probabilisme qui autorise tous les crimes, et s'appuyant sur la casuistique qui recherche tous les raffinements de la lubricité, même ceux qui révoltent la nature, mémo ceux qui sont physiqiKJiiieut impossibles (1), mais contre la piiilosophie de l'Université, où il n'est pas question de ces belles choses, et qui se borne à former d'honnêtes gens et de bons citoyens. Le clergé trouve cclle-lA impie, athée et matérialiste. II prouve son opinion. Comment'.' par des extraits d'ouvrages composés par des universitaires.
(1) Par exemple la cohaliltsllan charnelle arec le dlaMe.
Et comment sont faits ces extraits? vous l'aUez voir.
M. Adolphe Garnier, professeur de la Faculté des lettres de Paris, expose que l'homme, en suivant la ^pi de son développement, traverse tous les degrés de la création et parcourt toute récielle des lîtres. — ■ « Du rang de simple minéral, il arrive à la dignité « ri'Otre moral et religieux.,.. Ce qui est l'homme au- « joiird'hui n'a d'abord èlk en partie qu'une certaine « quantité d'éléments minéraux. »
Telle est la citation faîte par monseignear Âffre, de laquelle il n'a pas de peine à faire sortir le matériar^ lisme. Hais Monseigneur a éventré le passage qu'il rapporte ; il en a retranché six ligues qui mentionnent ^'addition d'une âme tmtt à fait distincte du corps, et chassaient bien loin tout soupçon de matérialisme. H a mis également de côté le début du passage qu'il cite, où l'auteur montrait l'homme arrivant « à con- « cevoir l'infini, l'être immuable et éternel, tout- « puissant, tout sage et tout bon. » C'est là un étrange athéisme sans doute ; l'Université n'en a Jamais exprimé ni enseigné d'autre. Quelle honte de voir des prêtres de Jésus-Christ s'abaisser à ces indignes falsifications 1 Et qui donne l'exemple de scandales si déplorables? qui encourage ces atroces calomnies? Si ce n'étaient ^ue de misérables petits abbés, desre-' buts de séminaires, quelque prêcheur fanatique, ou quelque chanoine égaré par l'ignorance et l'envie de paraître, passe encore ; mais voir se déshonorer par
ces excès, les uhtjl's du troupeau, leti piélutij! liey évëques, un archeréque, un cardinal!....
Vous osez parler de mensonge, de mauvaise foi, de déloyauté; gardez, gardez ces termes pour tous. C'est pour vous qu'il faudrait les inventer, s'ils n'existaient pas,
H6 quoi! la gloire de servir les jésuites l'emporte donc à leurs yeux sur la gloire de servir Jésus- Christ?
Ils mettent saint Ignace au-dessus-de Dieu, et les Constitutions au-dessus de rÉvangile.
Car ce n'est pas l'Évangile ni le Catéchisme qui leur fournira l'excuse de leur conduite ; mais ils la trouveront dans les traités de théologie morale des Pères jésuites. Voici, dans Cararauel et dans plus de vingt docteurs graves, la justification non seulement de tout ce qu'ils ont fait, mais de tout tfe qu'ils pourront Mre en ce genre :
<i La calomnie est un péché mortel en soi. Nous « disons en soi; car &est une opinion probable gt^iL
« n'y a point de PËCUÉ HORTEL a CALOSHIBR FAUSSEMENT « POUR CONSERVER SON HONNEUR.
a Cette opinion est soutenue par plus de vingt « docteurs graves, par Gaspard Hurtado, Dicastil- « lus, etc., etc.;... en sorte que, si cette doctrine « n'était prohable, à peine y m aurait-il aucune qui u. le fût dans toute la théologie. » ( Garamuel , n" 1151.)
Après cela, quelque langage qu'ils tiennent, il ne doit plus surprendre : ils calomnient pour leur honneur, cutn îicenciâ superioris. Auront-ils ce beau privilège d'dller ail ciel par le chemin qui conduit les autres en enfer? je ne s;us, et non plus ipio moi ils ne s'en erabarriissent. Mais ce qui est trop sûr et trop visible, c'est qu'ils arriveront à s'élever dans ce monde sur les corps de leurs adversaires et sur les raines fumantes de l'État, si Dieu n'y met ordre. Espérons qu'il t'y mettra.
Beaucoup de prêtres et peu de prêtres : beaucoup par le noni, peu par les œuvres. Prenez doue garde , ministres du Seigneur, comment vous siégez sur votre chaire, car la chaire ne fait pas le prêtre» mais le prêtre la chaire; l'Église ne sanctifie pas le ministre, mais le ministre sanctifie l'Église. Celui qui aura occupé son siège vertueusement, son siège lui sera un titre d'honneur ; celui au contraire qui l'ocoupe mal, le déshonore. Si quelqu'un me bl&me , voilà mon excuse.
CHAPITRE
CE QUE C'SST QDB L'ULTRAMOirUNIBKB. — BE L'dLTRAHOIT- TAN15HB AVANT LES JËSUITES.
Ixjrsqu'OD jette lesyeu:^ sur ce qui se passe autour de nous t l'on est tenté de se demander en quel temps nous TivooB, CD quelle année noua sommea. L'almanach répond en 1843, mais il se trompe; nous nous trompons tous , car nous avons tous rêvé que nous avions marché, vieilli et &it une révolution au mois de juillet I8a0> Il n'y pas eu de 1830. Nous sommes «n 1828, et les Bourbons régnent toujours ; la preuve , c'est qu'on n'entend parler que de jésuites, de miracles, de violences de sacristie et de violations des lois qui chassaient les disciples de saint Ignace. On les avait bannis; ils ont rompu leur ban { ils sont li , an milieu de la société, prêts à se venger d'elle ; insolents , impudents , l'œil en feu , la menace et l'anatlième à la bouche. Ils pn^chent à Paris, par l»ul<! la France; ils envahissent les salons, les cathédrales et jusqu'aux chapelles des collèges; ils sont propriétaires, grands propriétaires, à Lyon, & Faris, à Toolouse , Grenoble , Strasbourg, Avignon, en
Picardie, dans le Mans, au Nord, au Midi^ partout et encore aillears; ils s'appellent capucins, dominicains , pères de la Foi , bénédictins , jésuites même. Ils glissent, ils rampent, ils escaladent. Où la sédaction ne peut atteindre ils triomphent par l'audace. Ils jouent tous les rôles : ils se renient et ils se proclament; ils sèment avec succès le doute et la conviction , la terreur et la joie , la défiance et la sécurité ; toutes les intrigues sont à leur usage , toutes les classes sont par eux assiégées en même temps. Aux gens du monde, ils offrent des concerts dans les églises ; bientôt ils y donneront le bal. Aux ouvriers et aux paysans, de fausses reliques, des cantiques, des médailles miraculeuses; que vous dirai-je? Sauf la véritable piété , ils emploient tout, et tout leur réussit. Les confréries se multiplient, s'étendent comme un vaste fliet. Ils embauchent, ils enrôlent tout lemondo, sans négliger les enfants à la mamelle, pour qui M. Forhiû-JLiiisoii, de tempétueuse mémoire, a inventé l'association de la Sainte-Enfance. Encouragés par ces abondantes recrues, lis engagent la lutte- non plus avec les particuliers, fi donc! avec le gouvernement. Prenez garde , ô Charles X ! l'année 1830 ne se passera pas sans que vous ayez été mordu au cœur par la vipère réchauffée dans votre sein I
Eh bien, parlons des jésuites et parlons-en & notre aise, pendant qu'ils ne sont pas tout & finit assez puissants pour nous bâillonner. Reprenons les choses et les cunaidérons d'un peu haut. J'entends retentir les mots
d'ultramontanisme, de liberté de l'Église gallicane, et il est à crnindre que tout le monde ne saclie pas assez positivement ce que c'est que l'Église gallicane et l'ultramontanistne. L'ullramontanisme-est la doctrine qui attribne au pape l'omnipotence spirituelle et la temporelle. Cette doctrine est fort antérieure aux jésuites, et avait partagé l'Église catholique en romaine et gallicane longtempsavanlqu'ilfùtquestion d'eux. Lejesuitiaineadopte d'abord les doctrines ultramontaines, et travaille ensuite à leur triomphe par un système de moyens tortueux particuliers aux moines de cet ordre, t'ultramontanisme est personniflédans Grégoire Vif, ce pape canonisé par Rome comme im saint, et pour qui la religion n'était qu'un moyen depolitique, rien déplus. On pourrait à larigueur être ultramontain sans être jteaite; mais on n'est pas jésuite sans être ultramontain, c'est-à-dire sans être l'adversaire de tous les souverains, hormis un seul, l'évèque de Home. C'est aux pieds de celui-là qu'il faut prosterner tous les autres, et tous moyens sont louables pour procurer ce résultat. La ligue des évéques veut introduire en France le bréviaire romain ; le Journal des Débals s'en indigne et soupire ; ii n'ose pas au-dplù ; et la QuoUdienns, avec un air raillciii-, dit au Journal des Débats : Vous ne savez seulement pas ce que c'est que le bréviaire romain et en quoi il difiére des bréviaires français ou gallicans (1). Le Journal des DihaU le sait
(1) Ce brévb^re consiGre le calte de Grégoire VII et 1» doctrine
à merveille sans doute , mais il n'est pas mal d'expliquer la question à ceux qui ne l'entendent pas si bien et ne laissent pas que de s'y intéresser- Tâchons toujours de substituer des idées nettes aux formules de convention. NoDS allons donc &ire one coarle excoralon dans rbistoire ecclésiastique. Voyons comment s'est accrue la puissance des papes; démêlons dans cette puissance ce qui est de constitution divine et ce qui est de constitution humaine, c'est-à-dire la portion légitime et la portion ill^time ; ensuite noiu verrons comment les jésuites ont été créés et mis au monde exprès pour soutenir les prétentions de la papauté en ce qu'elles ont d'exorbitant el d'illégal ; comment ils se sont acquittés si bien de leur rôle qu'ils se sont fait expulser trente-neuf fois des principaux royaumes d'Europe; trente-n&uf fois en moins de trois siècles ! Le principe une foie connu, bien connu, les faits que l'histoire nous
deu pape loiiohini \b pouvoir lumporul du souverain poaure dans l'ofllce de la fSte de uint Pierre. On^ lit ces paroles que Jéiiuadreue au [)rlnee dei apAtres : ■ Dteu t'a livré tous les royaumes in monde > (a tUn mdidU Dm» onada régna mundi}. — Dans l'offloe de Gr^ {[Oire VII, on étiuilg Oat Leçont où l'on gloriQa le laint pour u ferme lé ft confbndre lei eflorU de l'Impie Heori lY en l'ezcDmmQniaDtj en raeltant »on royaume en inlerdit, et en déliant ses aujelt du serment de ndélilé.
Ces Leçons Turent ajoulfes bu dii-builième slèclo par ordre àe Benoit XIII. I.a Frnncfl rcpousea le noUTeau saint. Non seiilcoient Ica parlementa et les principaux JurlSConEUlles, mais le» évlqaef mêmet ottaquèrait oarerleraenl las doctrine! de Grégoire VII. Que Isa tempa aontohiiiBéal
présente, ceux qui s'accomplisseut sous nos yeax, ceux que l'avenir nous résene nous apparaîtront comme des conséqueaces toutes simples et rigoureusement liées à ce principe.
Au temps de la primitive Église , les papes n'avaient ancane prétention à Pautorité temporelle. Leur autorité spirituelle même était beaucoup plua restreinte que nous ne la voyons aujourd'lmi. L'évôque de Rome était Iq premier parmi ses égaux ; il avait hérité de saint Pierre la primauté, mais non pas la- supériorité. Audessus du pape, il y avait l'Église. L'expression de l'Église la plus haute et la plus complète, c'était le concile. La pape étaltsuumis uu cunclle : cela é^oit sans conteste et dura ainsi plusieurs siècles.
Gep^dant l'ignorance et la iKirbarie se répandaient sur le monde et s'épaississaient de plus en plus. A la faveur de ras ténèbres, l'on forgeait une multitude de pièces fausses. I/impudcuce les produisait, la crédulité les acceptait sans examen. D'ailleurs , cet examen , qui l'eût pu Ëiire t qui aurait pu {if re briller la vérité 1 tout au plus ceux-là mêmes qui avaient intérêt à mentir. Ainsi furent fabriquées les prétendues donations de Constantin, de Théodose, de Pépin , de Charlemagne, par lesquelles ces empereurs se dépouillaient de la puissance temporelle en faveur du chef de la chrétienté. Ces impostures ne soutiennent pas le regard de la critique : Rome est elle-même forcée d'en convenir : mais ces actes ont été longtemps invoqués comme véri-
tables (1). Saint Bernard, entre autres, y croyait.
Vers la fin du hnitième siècle, un Espagnol appelé de son nom Isidore et de son surnom Mercntor , ou Marchand, ûl paraître un recueil de décrétales émanées des papes des trois premiers siècles (2). Ce recueil jouit immédiatement d'une autorité immense. Pendant quatre ccnls ans, l'école n'éludia point d'autre code ; et comme toute la science de ce temps-là roulait sur la théologie et sur le droit canon, l'on peut afîirmer qu'à aucune époque aucun livre n'eut des conséquences aussi étendues ni aussi pernicieuses. Pendant quatre siècles au moins, ces décrétales furent la source publique oÈi tous les esprits allaient puiser et s'abreuver. Or, cette source âtait empoisonnée: ces décrétâtes étaient toutes fausses. Qui était le faussaire? C'est ce que l'on a jamais su et qu'on ne découvrira probablement jamais (3)- Chose étrange que l'homme qui a fondé le pouvoir extraordinaire des papes n'ait pas même obtenu pour récompense d'être connq ! Si ç'a été un calcul de sa part , c'est le plus bel e.'iemple de dévouement que l'histoire doqb
(i) Voltaire (Buai nvr let Mœurs, cIi.fi)diiqneronii'aJamaispa monlrerle texte de )a donatioii de ConilanUn. (?e«t une erreur: ea Ivxie apocrjpho a ë[â recaellU par Théodore BaUamoD, qui prétend fonder dessus les priviJéges de l'Eglise grecque.
(!) On appelle Uécrétale une leUre d'un pape réglant un point de Jurisprudence ecclésiaelique.
(3) On tes allribuo à un certain llgéram, chanoine od éiSque de Mets ; eela eat loin d'Être prouvé. 11 net certain uulemeiit qu'elles ne «ont pua de wint Isidore, évfique de Sévllle.
présente. !l est au-dessus de celui de Curtius , car Curtius s'élançant dans le gouffre sous les yeux des Roinaias étaîtassuré d'immortaliser son nom ; mais ayant consommé une œuvre comme celle dns fausses décrétales, se précipiter froidement dans le gonllre ilr l'oubli, celademandaitpius de courage ei un plus ferme héroïsme.
I.j»fiiusses décrétâtes eurent pour effet la ruine totale de l'ancienne discipline, sur les débris de laquelle s'éleva le pouvoir papal , trois ou quatre fois plus large et plus fort qu'auparavant. Sans entrer là-dessus dans un délai! qui serait infini, il sufSra d'indiquer quelques points.
IjCs busses décrétales mettent le pape an-dessas des conciles ; on ne peut tenir ancan concile sans l'ordre ou du moins sans la permission du pape.
Cette proposition, quant aux conciles généraux ou oecuméniques, est fausse, l'histoire des premiers siècles le dément. Quant aux conciles provinciaux , loin que la permission du pape y soit nécessaire, le grand concile de Nicée ordonne de les assembler régulièrement deux fois par an. — Voilà donc le pape sabstitué à l'Église, identifié avec elle.
11 était l'égal des évêques; il devient leur maître. Autrefois, si un évôque était accusé, il était jugé par les autres évfiques dans le concile provincial .11 y en a cent exemples, car il était de doctrine que tous les évêques tenaient leur mission de Jésus-Christ immédiatement et sans acception de siège. En vertu des fausses décrétales, le pape juge tous les évêques , et les jnge sans
appel. Au contraire, c'est à lui qu'on en appelle de toutes les parties du monde chrétien. Le coneiie provin- . ciul ou n'exisle plus, ou n'existe qu'à la couditioii d'être présidé par un légat du papA. Vous voyez comment l'Église, constituée par Jésua-^^hrist dans la fimne républicaine, paçse tout à coup à la monarchie absolue , au despotisme. Le pape est infaillible; le pape est le Saint- Ksprit visible.
L'appel au pape n'est pas seulement à l'usage dea ecdésia^ti(|ues, mais aussi à l'usage de tonte personne laïque qui voudra en user. On en usa, clercs ou laïques, si largement, que saint Bernard nous représente la conr de Rome encombrée de procès, de juges, de solliciteurs, d'avocats chercbant sans cesse à se surprendre les uns les autres-, et le pape n'ayant pas le loisir de respirer. Le saint ménage le bl&me et le laisse percer plutôt qu'il nel'exprime. Qu'eùt-il dit s'il eût su que ces abus énormes n'avaient d'autre base et d'autre appui qu'un mensonge effronté, que l'œuvre d'un faussaire?
Haie ce n'est rien fflicore. Voici bien pis I Cette extension illimitée de l'autorité spirituelle entraîne comme conséquence forcée la suprématie temporelle. En effet, si le pape peut juger les rois, les excommunier, délier leurs sujets du serment de fidélité, il est évident que le pape est mattre de tontes les couronnes et le monarque absolu de Tunivers. C'est ainsi que le vicaire de Jésus- Gbrist arrive à heurter directement la parole de son m^tre : Mon royaupie n'est pas de ce monde.
Que n'a-t-on pas invoqué en faveur de l'autonlé universelie et absolae des papes I La rhétorique ditfuse^etté- DÉbreuae du moyen &ge be s'y est pas épargnée. Tantôt c'était l'allégorie des ilnux luminaires ; !e sncRrdoce était le soleii, l'empire était la lune qui ne brillait ijuc d'un éclat emprunté et à qui le soleil avait le droit de retirer sa lumière. Tantôt o'élalt l'allégorie des deux glaives réunis dans la main des apAtres. Jean de Sarisbery prétend que le prince ayant reçu le glaive de la main de ri^çlise, riiglise est maltresse de le lui ôter ; plus loin , il enseigne qu'il est non seulement permis, mais louable, de tuer les tyrans (1). Détournons nos regards de ces sottises et de ces horreurs.
Établissons clairement et d'une manière irréfutable quelle était , avant (ircgoire VJI , la doctrine de l'Église sur la réunion des àeu\ puissances spirituelle et temporelle. £l!e les déelare incompatibles.
Le pape Gélase, qui vivait au cinquième siôcte, dit dans son Traité de i'Ana&ème :
« Je veux croire qu'ayant la venue de Jésus-Christ, quelques-uns aient été rois et prêtres en môme temps comme MelGhisédQcli;ceque le démon a imité, en aorte que les empereurs païens prenaient aossi le ti(re de souverains pontifes. Hais quand on est venu & eelui qui rat vérlta-
(1) Houi relrou?arooB celle doctrine do Jeu de Sariaber; fidèlement enniervée dans Marlana, d'oïl elle a pnsië dans la Ptiilosophie de M. Bouvier, ëTâqae du Mans, à l'uuge des sémlniUres cl des collèges «mlédaitiquGB.
élément roi el ponlife tout ensemble, IVinpercur n'a plus pris le titre de pontife, ni le ponlife le titre de roi. Car encore que tous le» membres de Jésus-Christ soienl; nommés une race royale et sacerdotale , toutefois Dieu , connaissant la faiblesse humaine , a séparé les fonctions de Tune et de l'autre puissance , en sorte que les empereurs chrétiens eussent besoin des pontifes pour la vie éternelle, et que les pontifes suivissent les ordimnances des empereurs pour les choses temporelles.
« Que celui qui sert Dieu ne s'embarrasse pas des choses temporelles, et que celui qui y est engagé negouverne pas les choses divines. »
Observons que le pape Gélase regarde la prétention de réunir les deux puissances comme une idée du démon. Il convient que le double caractère était réuni dans Jêsu»- Christ, mais c'était Jésus-Christ, et encore Jésus-Christ a-t-il déclaré positivement que son royaume n'était pas de ce monde. Le pape Gélase prenait modestement le titre de vicaire desatnfjPierr«,- iln'enajamaîs voulu d'autre, h ladifférence de ses snecesseurs qui s^intitulent vicaires de Jétus-Chmt.
Avant Gélase, Synésius, évéque de Cyrône, avait été aussi explicite.
» J'ai voulu, dit-il , dans la cent vingt-unième de ses lettres , j'ai voulu vous faire voir par expérience que joindre la puissance politique au sacerdoce, c'est allier ensemble àtnx matières incompatibles. L'antiquité a eu des prêtres qui étaient juges. Les Égyptiens et les Hé-
breuxODtété longtemps gouvernés par des prûlres ; mais depuis Dieu a séparé ces deux genres de vie : il a déelaré TuD sacré et l'autre politique ; il a attaché les iias*& la matière , les autres à Iwi-métne. Ils doivent vaquer aun afTaires, et nous devons nous appHqunr à la prière, ïoan^uoi voulex-vous joindre ce que Dieu a séparé? Le vrai sacerdoce a pour bat la contemplation qui ne s'accorde pas avec l'action et le mouvement des affeires; »
Hais les idées des papes s'étaient singulièrement mo~ diflées depuis Gélase et Synésius. L'idée d'être monarques absolus de l'univers ne leur paraissait plus une invention du diable. Ils s'étaient si bien aguerris, que, loin de craindre le pouvoir tempoii^j'conime un fardeau qui gênerait l'accomplissement de leurs devoirs spirituels, ils réclamaient commevleur propriété tous les trônes el toutes les couronnes.
On sait comment cette prétention de réunir les deux puissances a été élevée et soutenue par Grégoire VII. Grégoire VII fut un monstre d'orgueil et de violence ; mais il fîiut reconnatire qu'il ^tait de bonne foi. Ixpape croyait aux décrétales que, pauvre moine, il avait étudiées dans son couvent; il s'imaginait soutenir ses droits contre Henri IV, et il n'iiésila pas, comme infaillible, à léguer cent cinquante ans de gmrve ù ses successeurs plutôt que de laisser entamer un prétend u privilège dont saint Léon et saint Grégoire le Grand n'avaient jamais entendu parler. Rome mit aussi Gré-
goire VU au rang dea saints :ponr peu qu'elle eût de
reconnaissiiuce, elle ne ijoiivait pas moins aire ; mais la rrancc n'a pas iiccii[)li; cette canonisation, et nons verrons qu'elle en avait le droit.
Certes/ Je pape avait honnêtement go^é depuis le temps de saint Pierre. Cependant, quelqu'un trouva que ce n'était pas assez. Ce fut Cratien, bonwlicfin (îe Bologne, au douzième siècle, qui, dans sa compilation de droit canonique, intitulée Le ^écrei, jugea convenable d'enchérir même sur les fausses décrétales. H établit de son chef, et sans prendre la peine de rapporter aucune autorité : 1° que le pape est au-dessus des canons; 2° que les clercs ne peuvent, en aucun cas, être jugés par des laïques. Si un prêtre, par exemple, égorge un roi, il sera jugé par des prêtres. Que diraitH)n d'une loi qui, lorsqu'un homme en frappe un autre, dérobe le«onpable à la juridiction des tribunaux ordinaires, et réserve le juiîL'ini'nl lie, |■;^^sasrti^ ;ui\ innrnbre.s dosa famille? (Jralieu éUie cette proposition sur la fausse donation de Théodose et sur un fragment d'une ifovetle de Justinien qui, rétablie dans son entier, dit précisément le contraire. Les maximes toucliant l'immunité des clercs furent vivement défendues par Innocent II! et ciuisn-ont le martyre de Tliomas Becket. C'est sur elles qu'il s'appuyait pour résister opiniàlrément à son roi, qui était de plus son bienfaiteur. La maxime, dit Fleury, était fausse ; mais elle passait pour vraie chez les plus habiles canonistes. En effet, les plus savants hommes du
moyen Age, comme Hincmaret saint Bernard, n'avaient pas su se retrouver dans ce labyritiliie de mensonges. L'arclievêque du CaiilorbiTy paya son erreur de sa vie. On aurait pu dire que Dieu l'avait puni par là de sou ingratitude, on préféi^ le canoniser. Il fut saint, comme Grégoire VII et au même titre : pour avoir soutenu les prétentions illégales et abusives de Rome.
Il est digne de remarque que les fausses décrélales, abandonnées partout aujourd'hui, étaient déjà signalées par Dante comme funestes à la vraie piété et favorisant les mauvaises passions des prêtres au détriment de l'Évangile. Il repré&eale l'ambition et l'avarice sous l'emblème d'une fleur maudite.
« La cité, dit Béatrice au poète, produit et répand une fleur maudite qui a égaré les brebis et les agneaux, car elle a Ml du ioup un pasteur.
« C'est pour elle que l'Ëvangïle et les grands docteurs sont délaissés et qu'on éludie seulement les décrétâtes comme il y paraît un peu trop à leurs marges.
« C'est l'occupation du pape et des cardinaux,, et leurs pensées ne vont plus à Nazareth, où Gabriel ouvrit ses ailes. » (Paradis, ch. IX.)
Le poète favori de Léon X, l'Ariosle, se moque ouvertement de la fausse donation de Constantin. Astolpiie retrouve cette donation dans la lune, où est rassemblé tout ce qui ee perd sur la terre.
< 11 passe devant une montagne de ileurs qui Jadis embaumaient l'air et aujourd'hui l'empuantissent.
Digilized by CoOgle
C'est, si vous youlez bien le permettre, la donation de Constantin au bon pape Sylvestre. » (OrL Fur., c. 34, st. 80.)
Le sage et jadicieux Fleury, qui a écrit un des livres les ptas savants, les pins curieux et les moins' lus qu'il y ait au monde, après avoir développé les faits don t vous venez de lire un abrégé, ajoute cette remarque : « Peuton, dans la lumière de notre siècle, soutenir la donation de Constantin et les décrétâtes d'Isidore? et, si ces pièces sont fausses, peut-oa en approuver les conséquences ? » Ainsi s'exprime le confesseur de Louis XV, en bon gallican. Aussi, les jésuites ont-ils fait mettre son Histoire ecclésiastique à l'index, à Rome. Fleury a été martyr de la vérité comme Grégoire VII et Thomas Becket avaient été martyrs de l'erreur. Il est bon de noter en passant que l'Ëglise gallicane ne reconnaît pas la congr^tion de l'index, non plus que le tribunal de l'inquisition ni le droit d'asile des églises ou monastères.
La Providence, dont il fout adorer les décrets, semble avoir établi en règle générale que toute puissance individuelle ne pourrait s'établir qu'en vertu d'une usurpation et par de mauvais moyens. Toute légitimité n'est qu'une question de temps, et il n'a. pas été fait d'exception pour la puissance papale. En sorte que la nature du principe renferme la condamnation implicite des conséquences. C'est à l'usage qu'on en foit & les justlQer.
N'oublions pas de noter un &it très essentiel et aaqnel bous devronsnous rattacher quand nous exposerons les liberté de l'Église gallicane : c'est que les conciles de Pise et de Constance ont modéré l'usage de l'autorité pontificale par des décrets formels. Saint Bernard écrit dans le même sens au pape Eugiine lil : « Que bî l'Église romaine est la mère de toutes les Eglises, elle n'en est pas la maîtresse impérieuse. Vous êtes, non pas le Seiyneur des évèques, mais Vun d'eux. » — Et saint Bernard écrivait cela tout en croyant à l'authenticité des fitusaes décrélales; tant les lumières de lu justice et de la raison prévalaient en lui sur l'autorité d'une lettre trompeuse I
Vous avez vu comment la puissance du pape avait Te<;n une extension illimitée, et comment l'esprit de critique qui se réveilla vers le milieu du quinzième siècle, menaçait de la refouler, de la restreindre dans les bornes de l'ancienne discipline. D'ailleurs, il s'élevait du côté de la France un sujet de crainte vive et permanente : l'Église gallicane, seule entre toutes, s'était préservée constamment de l'invasion des fbusses décrétâtes. L'Université de Pari» avait si bien entretenu le feu sacré de la doctrine, qu'il n'avait pas cessé un instant de luire et de repousser les ténèbres loin de notre foyer. N'avoir point adopté tons ces mensonges, ni leurs conséquences ; avoir préservé, & force de vigilance, le dépôt de l'ancienne discipline, c'est là ce qu'on appelle les libertés de l'Église gallicane. Vous voyeZ' donc quelle est Terreur de
ceax qui« mat instruits de la quo-^iion ri trompiîs par UQ mot peut-être mal choisi, regardent ces libertés comme un privilége accordé par Rome, ou comme une tendance au schisme, tandis que c'est en réalité la pure doctrine de l'Église primitive, c'est le droit commun, dont les églises d'Espagne et d'Italie ont fait le sacrifice pour ce qui les regarde. Mais ce sacrifice nous ne l'avons pas voulu faire, nous ne l'avons pas dû.
Nous tenons le pape soumis aux canons et inférieur aux conciles ; et, comme nous ne lui accordons pas l'in- IHtlltbillté absolue, la puissance spirituelle indéfinie, nous ne lui accordons pas non plus la puissance temporelle, c'est-à-dire l'autorité sur les rois. Les ullramontaîns, au contraire, font le pape monarque des nlonarques de ranivers.
Nous voici parvenus au seizième siècle; la lutte est ouverte entre l'esprit de mensonge et l'esprit de vérité, entre les ténèbres et la lumière. La lumière se lève, elle pénètre, et quoiqu'elle n'îûtpa& besoin d'auxiliaire, elle a la France pour la seconder et la propager, s'il en est l)esoin. Que fera l'esprit de mensonge à cette heure critique? Après avoir inspiré et fait prévaloir les fausses décrétales, par quelle ressource va-t-il maintenir ses avantages et disputer la victoire? Il fait naître les jésuites.
CHAPITRE H
LES JÉSUITES AVAHT 1850. AESBHBLEB DU CLBRGË EH 1682, — LK THËOLOGIB OB FOIIIBRS*
Tous les ordres religieux sont nés de l'humilité et du désir de gaguer le ciel ' par la péniteace. Depuis longtemps cas deux sentiments étaient stériles, depuis longtemps il ne naissait plus de moines quand les jésuites vlureiit au monde. Aussi, ceux-là ont-ils été engendrés à part, de l'orgueil et de l'ambition terrestre ; et ils ont eu leur existence à part comme leur caractère. Cet ofgaeîl or^inel éclate et se révèle dès leur nom i eompar gniede Jésusl La compi^nie de Jésus, n'est-ce pas la chrétienté tout entière? Quels sont ces pharisiens de la loi nouvelle qui se constituent comme un monde audessus de tout le monde? Ce sont les propagateurs et les défenseurs ofltcieU de tontes les impostures semées par les fiiuâges décrétales ; ils ont été institués exprès pour que le mensonge ne périt pas au sein de l'Église; pour cultiver l'jvraic et la resemer continuellement dans le
champ de la foi. Suivons-les et regardons- les lra\ ailler. Nous les verrons bbds relâche prâcher la monarchie universelle du pape et mettre àses pieds l'Église et la royauté temporelle. Kt comme ils doivent être les chevaliers et les avocatsde toute erreur pernicieuse, ils recueillent et consacrent aussi la maxime de Gratien sur l'immunité des clercs. Que dis-je? ils la recueillent, ils l'exagèrent. Ouvrez lear père Mariana, au livre du Roi: — < Que personae du clergé ne soit condamné, même ayant mérité de Vêtre. 11 vaut mieux que les crimes restent impunis ! Prœstat scelera impunita relinquil * Et Bellarmin, l'apôtre de la société : c Les clercs échappent à la juridicr tion sécQlière, non seulement quant aux choses spirituelles, mats même quant aux iempùrelles. » poteslaie sammi pontif.) Leurs constitutions offrent partout l'empreinte de ce dévouement sans borne et sans conscience au pouvoir du pape. Aussi, dans le concile de Trente, où teurs statuts furent examinés, l'évèque de Paris accusa tout net le nouvel ordre monastique de vouloir faire de Tépouse de Jésus-Christ une prostituée aux volontés d'un seul homme. Mais le concile de Trente avait résolu de fonder une tyraDoietout ensemble spirituelle et temporelle, comme le dit un prélat français contemporain . Les jésuites furent acceptés, et avec eux leur doctrine. Litynez, qui fut leur second général, venait de la résumer en une phrase :
< L'Église est née dans la servitude, destituée de toute liberté et de toute juridiction. » Jésus-Gbrist avait foodé
Tère de la liberté humaine ; les jésuites fondent à l'hainanité une ère d'esclavage.
La nécessité de se défeiiJrc se fit proraptement sentir. Les jésuites avaient été reconnus en 1540 ; en 1594, Pierre Pithou publiait son Tyotfif det hbertis de FÉgliie ' gallicane, et le dédiait à Henri IV ; seize ans plus tard, Henri IV tombait sous le poignard des jésuites. Moins d'un siècle après leur fondation, ils s'étaient déjà fait chasser de plusieurs royaumes, tant ils avaient poursuivi avecièle le but de leur institution, l'asservissemect des rois au pape !
En 1623 parut le livre de Saatarél, où (fe digne jésuite établit cinq propositions bien autremeut claires et importantes que celles de Jansénius'i
1" L.e pape a une poiasance temporelle sur tous les princes ;
2° Tons ceux qui gouvernent les Êlats le font partine commission spéciale de lut, en aorte qu'il pourrait les gouverner immédiatement lui-même, s'il le jugeait ii propos;
3" Ijo pape peut donner des curateurs aux princes^ les punir, Us déposer même, pour cause d'hérésie, d'incapacité, de négligence, ou pour toute autre cause ;
4* Il peut non seulement tout ce que peuvent les princes séculiers, mais il a encore U pouvoir de di^ser de ieurt États pour les distr^tuti" à iT autres ;
5<* H est le serviteur des serviteurs de Dieu par kumi~ liléf mais il est en même temps te seigneur des seigneurs
par puissance, et quelque puissance que ce soit tous le ciel est dépendante de la sienne.
Richelieu, quoiqu'il eût iutérèt de mùnagcr iîome pour ne l'avoir pas contraire dans la guerre de la Valteline, ne put pueer ces propositions 80QS silence; It représenta dans le conseil du roi qu'il fallait « réduire les jésuites eu un état qu'ils ne pussent nuire. » Le parlement s'émut, et cita à la barre de la grand'cliambre le père Cotton, provincial des Jésuites, et quelques autres de leurs docteurs. Il s'agit de les s'expliquer catégoriquement sur la doctrine de Santarel. lie président demande : Croyer-voas que le pape puisse excommunier le roi, affranchir ses sujets de leur sermeut de fidélité et mettre le royaume en interdit? il fallait dire oui ou non. Voici la réponse du père Cotton : • Le roi, flls ainédel'lïglise, se donnerait bien de garde de rien faire qui obligent le pape à cela. » N'est-ce pas admirable? Tout le reste de l'interrogatoire fut de même.
Le parlement, mal satisfit de ces réponses évasives, voulait prendre des mesures de rigueur; on parlait de prison. Cependant on vintà bout d'en sortir autrement. Le clergé de France et la Sorbonne censurèrent le livre de Santarel ; les jésuites signèrent un désaveu tel quel, sans doute avec une bonne restriction mentale, et l'affiiire fut assoupie (l).
(I) Aillellesçhi, général des jéiD Iles, alarmé du bruit que lUuIt en Franuc lo llvroficSanlarcI, fit passer aux juRnltes de Pitriideux exemplaires ob l'on avait suppriiné dm dispilrej. Les cinq propailUoos
Et niclielieu, tout Rtclielicu qu'il était, n'en fut pas fâché ; car il craignait « mille ùriKS furieuses et endia- « blées, qui eussent été capables de prendre de ces maun vai$es réiolutions qui ne se répriment ni par le feu ni « par autres peines. »
Voilà comment il en allait sous Louis xm. Sous Louis XIV, les progrès de l'ultramontanisme étaient devenus tels, qu'on songea sérieusement à y opposer une digue. Le clergé s'assembla en 1682, sous la présidence deltossuet. Dans cette sortede concile provincial, l'évÊque de Meaux prononça le discours d'ouverture. 11 s'acquitta de cette tâche avec autant d'adresse que de fermeté et de dignité. Trois points étaient surtout de nature à blesser les oreilles romaines : l'indépendance temporelle des souverains;»lajaridictionépiscopale émanant immédiatement de Jésua-Ghrist, par conséquent les évéques collègues et coopérateurs du pape, et non ses sujets, — enfin, la supériorité des conciles sur le pape. Sur ces trois points, écrit Bossuet, on ne biaise point en France. C'est la pure doctrine de Ta primitive Église, la tradition des apôtres dans toute son intégrité. Si vous vous rappelez
ne s'y trouvaient plm. Les jésuitca devaient faire circuler MB exomplairee pour ttccrédlier ie bruit que le procès inletilfi ^ l'ardre était fondé sur une talomnie. Le livre de Santarel étant fort rare en France, le auccùd de cvttt; ruse paraissait infaillible ; m al heureusement Vllellesclii eut la iiiuladre»3e de se vanter de co leur do coquin à Urbain YllI, qui ee fâcha sÉtieusement cl Qt retirer lo« doux eiomplairei.-
CeUe anecdote se trouve dan« les n^ociaUonB manuBcrites du noncfl SpftUa. [Bibliolli. du Koi, n" 8S3S0
ce que mm avons exposé dans le chapitre précédent , c'est l'opposition constante et inébranlable anx pernicieuses doctrines des fausses décrétâtes. C'estrà-dire qu'en neuf cents ans, du huitième siècle an dix-septième, l'imposture , qui a envahi le reste dn monde chrétien , n'a pas gagné une ligne de terrain en France ! Bossuet, ce dernier père de l'Eglise, fit luire dans cette illustre assemblée le flambeau de la véritable doctrine, et on le chargea d'en formuler l'esprit. C'est ce qu'il fit en quatre propositions qui firent ignées h l'unanimité et sont demeurées célèbres sous le nom de Dielaralimu du clergé de France.
Le premier article est relatif à l'indépendance du pouvoir temporel : — - « Nous déclarons, en conséquence, que les rois et les souverains ne nmt lountù à aucuns puissance eccUtiattique, par Tordre de Dieu, dans les choses teraporel!es(l); qu'ils ne peuvent être déposés ni directement, ni indirectement ; que leurs sujets ne peuvent être dispensés de ta soumission et de l'obéissance qu'ils leur doivent, ou absous du serment de Hdélité; et que cette doctrine, nécessaire pour la tranquillité publique, et non moins avantageuse à l'Église qu'à l'État, doit être
(I] C'est la doctrine dn pa^ Gélase, quand il dit qne > les empereurs mËmea sont Boumis aux ëvëques, dans l'ordre de la religion, et que, dans l'ordre politique, lee évSques, même celui da premier siège, sont soumis bux empereurs. U'aprËa ce partage de la puissance, le pape aurait le droit d'excommunier un Eouveraia, mata non pas d'aT- ^nchiF tes Bujola du urment de fldËlilé, ni de mettre le rt^aume en iDlerdll.
iovariablement suivie, comme conforme à ta parole de Dieu, à la tradition des saints pères et aux exemples des saints. >
Le second article concerne l'indépendance des évëques, en s^appujrant sur le concile de Constance.— Le troisième confirme les libertés de l'Église gallicane.— Le quatrième soumet le pape aux conciles.
Tous les ûvèques du royaume signèrent ia déclaration unanimement, comme les membres de l'assemblée; et le roi Térigea en foi de CÉtat, gai fut enregistrée par toute les cours.
Voilàdoncun frein et une bride imposés à l'ultramontanisme par le génie de Bossuet. Patience ! Laisse/, faire les jésuites ! Vous élevez un monument qui les gêne? Ils ne l'attaqueront pas ouYcrtemeat la sape à la main. Mais à cent lieues de là, nn petit jésuite en se promenant fera un petit trou en terre avec la pointe de son couteau; le lendemain un autre l'agrandira ; le lendemain , un autre. Le trou deviendra une caverne, puis un souterrain qui ira sous votre édifice. Une main sortira de terre pendant la Quit, et dérobera tout doucement une pierre, puis deux, puis trois, puis quatre qui rentreront sous terre. L'opération sera conduite avec silence et propreté; et un beau matin le passant ébabi s'écriera : Eii mais ! il y avait là autrefois un monument ! qu'est-il devenu ? Hais les précaulionB auront été prises et la question restera sans réponse et sans éciio.
Vous avez vu Louis XIV ériger la déclaration du clergé
eu loi de l'État, et obliger quiconque voulait parvenir aux grades à soutenir cette déclaration. I^h proTesBeurs étaient tenus de l'enseigner dans les séminaires. Quelques années plus tard l'époux de madame de Halatenoo, le pénitent da père LiudiaiBe, écrivait à Innocent XII : — « J'ai donné les ordres nécessaires pour que les choses contenues dans mon cdit du 2 mars 1682, touchant la déclaration faite par le clergé de France, à quoi les conjoneluret passées m'avaient obligé ^ h'aiknt point de
SUITK. »
Au sujet de cette lettre, Duclos et d'Âlembert ont vivement hlâmé Louis XIV, et avec raison. On a mal défendu le roi en disant que cette lettre était toute confidentielle, et que, pour avoir caractère, elle aurait dti fitre signifiée au parlement et publiée. Gela est vrai; mais qu'importe? il s'agit bien du caractère diplomatique de cette lettre! Il s'agit de son effet, et son effet fiit réel, il Dit ce que Louis XIV promettait. On a donojustement qualifié cette lettre A'ignominieuse (1).
En 1708 parut un TYaiU de tlvhlùgie à l'usage de Poitiers, qui fUtaussitût adopté par Saint-Sulpice et par tous les Béminalies de France (2). L'abbé de Longuerue
(1] Veutr^n une autre preuve de la faiblesse de Louis XIV? Deux ans avant ta mort, 11 écrit au cardinal de La Trémonllle qu'il regards les moxlcnei de l'Église gallicane comnie fondameniatei, comme celles a dt l'Églite primitif e coueorvées sans ollération, et il protcslo de m les abandonner jamain tant qu'il vivra. Vollâ ce qu'était devenu ce granit roi, le jésuite aidant et aussi les années I
(3) Cette ilieologie fut oompoiâs, dit-oQ, nr les cahier» qn'im
( Opusc. IJ, p. 156) remarque que les livres de BellarmîQ étudiés daus dos séminaires y avaient accrédité l'opinion de l'infaillibilité du pape. La.théologie de Poitiers acheva d'y ruiner les doctrines de l'iSglise gallicane. Voici comment s'exprime d'Aguesseau dans un mémoire composé exprès pour provoquer lasuppression d'un livre iorecté de si dangereuseB erieure :
« n semble que ceux qui ont composé cette théologie aient eu en vue d'inspirer aux jeunes ecclésiastiques qu'on élève dans le séminaire de Poitiers, des maximes direcUmenl conlraires à celles de l'Église gallicane sur la puissance du pape et sur celle des conciles, c'est-à-dire ' sur les points fondamentaux de nos libertés, b - £t après avoir fait ressortir, toucher au doigt tes doctrines uUramontaines de cet ouvrage, il conclut qu'il est dangereux de le laisser dans l'enseignement public, et que le procureur-général ne peut se dispenser d'en requérir la condamnation. Les intrigues des jésuites arrêtèrent le zèle des magistrats; la théologie de Poitiers est restée installée dans les séminaires, et, ce qui est plus curieux, elle y sert encore aujourd'hui de base d l'enseignement. La théologie de Poitiers est en usage à Salnt- Sulpice et partout; et M. H&rtln (duNord) aoséaCBrmer (lu haut de la tribune gue les quatre articles étaient en- S^néB à Saint-Sulptce !... Sans doute! les séminaristes
* M. I.npnjrpe avaltrapporléi de Saint^ulpfce. Il rot notoire, d'allleun, quS liiiint-Snlpice nt depuis Irèd loagtemiis le régulateur absolu dei âludea ucelâtlulIquoE.
connaissent les articles de la déclaration, comme les voleurs connaissent les arllelesdu Code: pour les mépriser et les violer. C'est apparemment ce que H. Martin a voulu dire.
Voilà donc encore une fois l'esprit de mensonge qui triomphe. Mais la vérité n'est pas facile & tuer ! elle est vivace. Qui lui viendra en aide? qui ? C'est ici qu'il faut admirer les voies de Dieu : le pape lui-même ! Celui dont les jésuites ont tant proclamé l'infaillibilité va condamner les jésuites et les dissoudre. Le 31 juillet 1773, Clément XIV lance la bulle de suppression:
rt Dès la naissancn de cette socî(''l6 , dit le pape, il s'y éleva (les semences de division et de jalousif^ non seulement entre ses propres membres, mais encore à l'égard des autres corps et ordres réguliers, ainsi que du clei^é séculier, des académies, universités, collèges publies-...
« On vit s'élever, dans presque toutes les parties de l'univers, des plaintes et des disputes très affligeantes contre sa doctrine. Les dissensions s'allumèrent de plus en plus dans la société, et, au dehors, les accusations contre elle devinrent plus violentes, principalement sur sa trop grande avidité des biens terrestres. »
Le pape parle ensuite des efforts inutiles de ses prédécesseurs pour apporter remède aux vices de la société de Jésus ; enQn : « Considérant, dit-il, qu'il n'est peut-être pas possible que, tant qu'elle subsistera, l'Église recouvre jamais une paix vraie et durable.... nous éteignons et supprimons ladite société, abolissons ses statuts, con-
stituUons, celles niiïinequi seraient appuyées du serment, d'une conflrmatioD apostolique ou de toute autre manière, d
Quel coup, et parti de quelle main! Des liommes se donnent à un maître : pour l'tilever et reurichir, ils u'Iiéaitent pas à se souiller de tous les crimes , à alîi'onter tous Iça périls et tous ]es opprobres ; et c'est leur maître qui Tient, en lionnête homme, en homme indigné de leurs escès, les dévoiler et les punir publiquement, préférant ainsi le bien public à son avantaj^u particulier. Clément. XIV mourut d'une mort étrange et mystérieuse. On a dit que les jésuites l'avaientempuiBonoé. L'accusation, hélas ! est bien pis que vraie, elle est vraisemblable.
L'histoire des jésuites devait lînirtà; mais ils sont comme k-.s acteurs immolés daus une tragédie: ils se relèvent après la chute du rideau. Il a été moins facile au pape de tuer les jésuites, qu'aux jésuites de tuer le pape comme ils en avaient tué tant d'autres. La persistance de la société après sa dissolution prononcée par le pape prouverait à elle seule que le pape n'est pas infaillible. Cela toutefois n'empêche pas les jésuites de soutenir une doctriae dont leur existence démontre la feusseté.
* Quand Napoléon voulut rétablir le culte, l'abbé Rmery fut chargé d'organiser les séminaires. Or, Napoléon ne voulait pas entendre parler des jésuites. L'abbé Emery, étant professeur de théologie à Lyon, en 1772, avait compilé un volume soua le titre A'^upritdeLeilmiiz, lly
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avait mis nue introductloii dans laquelle il rendait un éclalanl hommage à la déclaralion du clergé, et so montriiilzélé partisan des libertés de l'iilglise gallicane (I). Napoléon crut ne pouvoir pas mieux choisir. En 1803, l'abbé Émery réimprime aon livre, qu'il Intitule : Pm^ sées de LeOmitx, mais le mo^iSque éloge des maximes de rf^Use gallicane a disparu ! 11 n'eu reste pas trace. Pourquoi? C'eat qu'en 1772, l'abbéEinerjprures^ait sous l'autorité de M. deHontazet, évôque de Lyon, très attaché au maintien des quatre articles; et eu ISOS^l'abbéEmery était supérieur de Saint-Sulpice,
Le gage dit selon les temps :
Vive le roi ! vive la ligue !
N'en déplaise à La Fontaine, ce n'est pas le sage qui se conduit ainsi : c'eat le fourbe, l'homme sans foi ni lui. Toi^ours eet-il que Napoléon fUt pris pour dupe, et que Bouason r^e le jésuitisme se tint bien chaudement tapi dans sm petit nid de Saint-Sulpice.
La seule tentative un peu bardie qu'il, se soit permise, oe fut, abusant de la léthargie infelleotuelle du cardinal de Périgord, d'introduire dans la liturgie de la capitale
[1] I Nona Himm» très altacbi^s m\ msiimes du clergé de France, enseignées dons ta déclaration ric if;K2. Nous regardons celle déclaration commo nn monument prficipui, mPmp .m sainl-aiége..., parce que, en ivu''iiie U.m\ii <\u'on y rcjelle dus (ircrogiiliïoâ qui n'ont pat de Juudemail (Unis l Éi iitujik. on y tiluLlil nWm ijui eonl de droit divin, et que ai l'EglIiic gullicune y indique d'une muin lu partie de tédiflee que Cou peui otalfre, elle m^Btlent de l'autre celle qui doit ËIre à JanuU Horée et inviotable. ■
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la fêle de Grégoire VH.que néglige gallicane n'admet pas au rang des saiDls. Les jésuites avaient déjà fait soutenir dans leur école une thèse, où la déposition de l'empereur Henri lY était invoquée parmi les titre» de Grégoire VII à Ift^caoontsatîpq. Croire VU, c'eit le principe ultràmontain poussé à ses dernières conséquences. Aujourd'hui il est question de substituer le bréviaire romain au bréviaire français (l). Nous aurons alors légalement la fête do Grégoire VII, bien entendu avee le panégyrique du saint, Bt non seulement la fête de Grégoire VU, mais celle aussi de laint Pie V, qui consomma le scbispie d'Angleterre en déliant les sujets de leur serœent 'de fidélité envers la reine lillisabelli (-2). H ne nous manquera plus que la publication annuelle de la bulle in Cœnâ Domini dans toute son eiteosion, et alors la Quotidienne, qui aujourd'hui rît au nez du Journal des D&>ats et lui demande quel intérêt il prend à tel ou tel liréviaîre, rira bien plus fort et avec plus de sujet \
Ainsi, sous la r^ne de l'empereur^ les jésuites attendirent
Tout le monde a encore présent à la pensée ce que.furent les jésuites sous la restauration. Ils eurent le bonheur d'avoir un des leurs ministre de l'instruction publique. Les jésuitiéres pullulaient : Aix, DOle, Saint-
' {{) L'Dniim-i annonce presque tons les jonn le Brimire romain, en vente cheE H£qaignon Junior. Apparemment c'est qu'en ^en sert. (2) Boagaat ce lUt pas dlffictilté d'aj^eler cette bnlle un papier
Achculfurentles principales. Malheureusement M. Frayssinous ne seliila pas assez d'exterminer les collèges (Je rUiiiversilé. Les jésitiles d'uiijoiird'liul fout bien pénitence de cette faute, et travaillent de leur mieux ù la réparer ; mais il n'est plas temps I ils ont lais&é passer l'heure !
L'abbé Frayssinous était anti-irallican, mais, pour mieux atteindre le but, il ne s'afilchait pas. Dans les Conférences auxquelles il dut sa célébrité, il atliiiblit tant qu'il peut les quatre articles âe la déclaration du clergé. Ce sont des coutumes, des opinions, auxquelles on est libre d'accéder ou de n'accéder pas. Cette modération apparente était bien plus dangereuse et plus perfide que la violence ouverte! Cela sauvait l'extérieur, mais aa fond le parti savait bien à quoi s'en tenir, et comme il y a toujours des imprudents qui ne sauraient brider leur langue, les journaux religieux laissèrent éclater leur joie en des aveux positifs. A l'avènement de l'abbé Frayssinous, PAmi de to^fleKjion félicite le clergé de ce que désormais les profsBseurs seront atTrancliis de l'obligation d'enseigner les quatre articles (t. XX, p, 276). line autre fois, c'est le Mémoriul catholique qui s'écrie : « Tout le clergé français se détache dn gallicanisme I »
Cela n'était pas absolument exact. Le clergé était divisé en deux camps, comme il l'est encore aujourd'hui. Vancien clergé s'attachait de toute» ses forces au gallicanisme. Le cardinal de Bausset, dans son Bisloire de Bossuet, se mit peu eu peine de déplaire à la cour de
Borne, et, scion l'expression de Bossiiel lui-même, il ne biaisa point sur les maximes gallicanes. M. de Biirral publia sa Défense des Libtrtés de l'Église gallicane; le cardinal de ]a Luzerne imprima sa Défense de la déclaration de 1682, dans laquelle il s'exprime ainsi : « Les idées uUramontaines étant maintenant publiées et soutenues par {les auteurs très estimables, je crois très in- (lispensablt; de publier cet écrit pour servir de réponse à leurs maximes, et mainteaïr parmi nous la précieuse et salutaire doctrine de l'Église gallicane. »
De son coté, la cour royale, dans le considérant de son arrêt du â décembre 18-2.'i, déclarait que <c les doctrines ullramoutaiiies haulemenl professées depuis quelque temps par une partie "Su clergé français pourraient com^ promettre par leur propagation les libertés civiles et religieuses du royaume. »
On combattait donc avec acbarnement; on disputait le terrain pied à pied ; et le public, malbeureusement trop étranger à ces querelles qui le touchaient de si près, ou ne s'en doutait pas, ou ne s'en souciait guère.
Et M. Frayssiuuus, ministre des cultes, avouait à la tribune la tendance du jeune clerfré vers les doctrines ultramontaines. C'était mieux que cela, etil lesavaitbien !
■ Hélas ! s'écriait l'évêque de Tulle, je rencontre quelquefois d'honorables débris, des restes antiques et vénérables de la religion, et avec eux disparaissent les trar ditions, les usages et les véritables libertés de notre Église! » {NécessUid'organiserii diocésa.)
Le triomphe des jésuites était donc assuré : ce n'était plus qu'une question de temps et de paUeiice. Muis, par une permission toute provtdeutielle, les jésuiles ne savent plus attendre : il semble que les moines soient destinés désormaifi è tomber toujours^ et. toujours pour la même causé : pour avoir pris leur âlau trop tAt.
Avec des îiistitutions partout llorissantes et un immensti cii-édil; avyc des ministres et des auxiliaires comme M. Frayssinous, M. de Polignac, M. de Guernon- RaDvllle; avec un prélat faible et f^ilè comme H. de Quéien; avec un roi comme Charles X, ils sont encore venus u bout de se faire cliasser de France ! En vérité, je crois qu'etfectivement il ne faut pas s'inquiéter d'eux, car pour renverser et chfttier ces apôtres de vieilles et criminelles impoatores» Dieu, i défaut des hommes, y met visiblement la main I
Menteurs par essence et religieux observateurs du précepte de Machiavel que, en maintenant les choses détestées, il faut du moins changer les termes, ils s'étaient dlssimnlés sôva le nom de pirts de la-Foi. H. de Qnélea se chargea d'attacher sur leur front comme un écrlteau d'ignominie, leur nom véritable :
« L'institut de Saint-Ignace n'a point reçu de sanction « en France. Si l'on soutenait que les ecclésiastiques « suivant la rj^e de saint Ignace, dont la présence dans « plusieurs séminaires a fixé l'attention, ne fbrment t pas nne congrégation, et qu'individus isolés, ils sont « hors de l'action des lois qui prohibent ces ordres re-
■ ligieux, nous répondrions qu'à nos yeux les ecclésias- « tiques qui sont chargés des petits séminaires de SaïnL- € Âidieul, Dôle, etc., sont constitués en congrégation ; « en un mot, ils font partie de f institut des jésuites. » (Rapport ou roi, duSSmatlSSS.)
Là-dessus Charles X rend son ordonnance qui ferme les huit collèges des jésuites et oblige quiconque voudra diriger une maison d'éducation publique à signer la déclaration de n'appartenir à aucune congrégation non autorisée par les lois du royaume.
11 crut par Ik racheter ses fautes ; mais il était trop tard I Après avoir servi à punir ses anciens protégés, il fallait qu'il fût puni lui-même pour les ï^voir protégés. Le 27 juillet 1S30 arriva, et le décret de la Providence s'accomplit : Charles X tomba pour ne plus se relever; les jésuites se cachèrent.
CHAPITRE m
LKS JÉSOnSS A L'OBDVRE BEPtnS 18S0. — PROCfiDi POUR GAGNSB LES CLASSES SDPÉRIBDIBB. <— LA HBLIGIOn OFFERTS AD RABAIS.
Après la révolution de 1830, od s'imagina que lesjésuites étaient cbasséa, les fous dîsaieDt pour toujours, les &a(^ disaient pour lODgMmpSj les jésuites ne disaient rien, mais ils pensaient avec raison que la séca-rité générale abrégerait beaucoup la durée de leur exil. Ils firent les morts, et cependant ils se remettaient sourdement à l'œuvre avec la patience et la ténacité de l'insecte qui, voyant poar la centième fois sa toile emportée d'un coup de lialai, la recommence sans se décourager, saus hésiter. Les jésuites ressemblent aus. araignées, il faut qu'ils ourdissent.
Leur plan d'attaque après tant de défaites fut le plus audacieux qu'ils eussent jamais formé. Il portait sur toutes les parties de la soàété à la fois. Ils se précanlioitnèreul d'abord d'un journal à leur dévotion, car ils savent que ta presse est la grande puissauce de notre épo-
que. Il fallait aux jésuites un jouroal pour riposter prestement aux coups qu'on pournUt leur porter, poiir se défeodro, attaquer,- prêcher leur propagande, eu un mot exercer chaque matin les grands talents qu'ila Qnt reçus du ciel pour la délation, la diffaDiation, le mensonge et la calomnie. Us n'ont à cet égard plus rien à souhaiter : ils ont VVhivers.
Leur but principal ëst l'envaliisseinent de l'instruction publique. Quand ils auront gagné ce poiQt, ils seront les maîtres du royaume.
En attendant, et pour y parvenir, leur stratégie se compose dé deux opérations simultanées : attirer à soi et détacher des autres ; attirer aux jésuite et détacher de l'Université. Peindre ceux-ci comme des anges, ceux-là comme des démons ; la marche était clairement tracée.
Il existe dans les .masses un besoin de religiosité qui se fortifie au spectacle de toutes les toi^itudes sociales, morales et gouveraemenfales au sein desquelles nous avons le bonheur de vivre. Ce sentiment vague, mais très réel, les jésuites l'avaient remarqué; ils résolurent de Texploiter. Leurs travaux s'exécuteront au nom de la religion. Cette lassitude des esprits, ce découragement des cœurs, ils sauront les tourner au bénéfice du catholicisme, c'est-à-dire du jésuitisme. Car il est convenu que le jésuitisme est substitué désormais au nom et aux droits de la religion catholique. Qui »'est pas jésuite, n'est pascatholique. C'est l'article premier de leur charte. Ainsi, j'ai écrit : On ne doit nax jésuites en verlu des lois
exi3lantesqiicrexpulaioii; ils citent avec des guillemets ; , M. Génin assure que « l'on ne doit aux catholiques qiic l'expuIsioQ.» Dans leurs feuilles et dans leurs brocbureSj ils ont répété cent Ma cet impudent tofflisoiige. 11b ont partagé la société en pluaiears classes, pour Chaonne desquelles ils ont un système de séduction organisé et fonctionnant à ravir.
On a commencé par s'emparer des femmes, c'est l'aiphâbet de la tactique des moines et des charlatans. Par la femme on tient le mari, Tamant, les enfïtnts, toute la famille, et bien au-delà de la famille, les connaissances et les amis.
Aux jeunes gens on oOte la religion comme quelque chose de distingué, de fcùn porté dans le ftiul»ai;g Saint- Germain. Od fonde pour messieurs les étudiants graves
et religieux le Cercle catholique, Vjnstilut catholique, la Société de saint Fincent de Paul. De plus, on établit vm faveur des ambitieux une sorte d'agence matrimoniale dont une dame titrée est l'opulente et illustre yairor nesse. Les jésuites, comme la Frosine dé Molière, ont toujours aimé à se mêler de mariages. C'est une branche importante de leur industrie et un de leurs principaux moyens de crédit. L'étudiant qui a une charge à payer n'a qu'à se mettre entre leurs màinB i il est sûr de son ôQ^re. Avec eux, pourvu qiie l'on éendente k fîiire son salut dans l'autre monde, on est certain de faire son chemin dans celui-ci. C'est tout l)i;oéii€e.
Aux hommes d'un âge mùr que l'expérience de la vie
a fatigués et détrompés de tout, même des possioDS, à «eue classe d'hommes oq parle raison, ^losophle. On leur présente la reli^on comme la meilleure machine humaine qui ait encore été inventée. On écarte avec soin tout ce qui commanderait des sacriSces à l'orgueil de ia raison. Lb révélation, les mystères, ou l'on n'eu parle pas, ou t*OQ n'en parle t[ae pour les atténuer. U pièce, sans contredit, la plus remarquable où l'on découvre en plein ce système, c'est la pastorale publiée en 1842 par l'évôque de Chartres- U est diiTicile aux cœurs sincèrement pieux de ia lire sans être indignés de la façon dont cet évèque offre noto sainte reli^oa au rabais. 11 tâche par le bon marché de séduire à son catholicisme, en faisant voir combien la foi est plus facile que l'incrédulité. Toute l'instruction pastorale de Monseigneur roule sur un pa- TaUéis entre les àt^lères de la religion et les mystëre$ de VinerHulitt.
Je suis arrêté dès le titre : qu'est-ce que les mystères de l'incrédulité? je comprends bien ce que c'est que les mystères de la religion : ce sont les mystères que la religion nous propose de croire et sur lesquels elle se fonde. Mais l'incrédulité n'a point de mystères, elle n'en propose pas. L'auteur apparemment a voulu opposer aux mystères do la foi catholique les phénomènes physiques et moraux dont l'incrédulité ne donne pas la solution? l\ n'y avait point U matière à parallèle \ le rapprochenant est îaroè, il est &ux, et u'eKiste m a^wrrace qu'à l'aide d'une express^ obtsaaK et inexacte.
Le début d'un maDdeoient, depuis qu'il se Tait des mandemëiits, est invariable : ce sont des plaintes douloureuses contre la perversité du siècle et l'Irréligion
croissante. — « Elle perpétue la violation du jour du Seigneur, prévarication inouïe, qui est une insulte gratuite et sanglante fhtte à la divinité et le scandale de Puniverslm (p. 2.) Quoique riinpTlmearïrïtou1)lié un U majuscule an mot Univa-i, on voit bien qii'il s'agit ict de YUnivers, journal religieux et détioociateur ; Monseigneur a trop de bon sens pour vouloir dire que les ouvriers Trançais, en travaillant le dimanche, soaadalisent les Turcs, la Perse, la Chine, lé Japon, la Nouvelte- Ifollande et les lies de la mer du Sud.
Mais cette verte leçon sur la violation du dimanche s'adresse à quelqu'un en particulier. Voulez-vous savoir à qui? le complément de la pensée épiscopaie se trouve dans l'écrit d^un homme plue indépendant par sa position qn*on évéqne salarié du gouvernement. Jetez les yeux sur les lignes suivantes :
« Conséquent avec nos croyances, nous nous interdi- ■ sons toute œuvre servile le dimanche, sans que l'im- « porlance d'un ibrt loyer, lés émoluments d'un grand ■ « nombre d'employés puissent nous faire dévier de la « ligne que nos pères nous ont tracée ; la tolérance du « gouvernement qui, après avoir reconnu que la religion « catholique était . celle de la majorité des Français, et « qui, néanmoins, par ion indifférence et surtout par K son exemple, en faUant travailler aux édifiées ' p»-
« blics les dimanches et fêtes de l'année, est cause que
■ cette ioterdicUon est sur ce point géDéralemeot trans- < gressée ; cette iofraction au troisième commandement
« de Dieu, loin d'ébranler nos croyances, les raffermit « pliiri que jamais. Comme il ne sulfit pas de rendre à « César ce qui appartient à César, et qu'il faut aussi « rendre à Diea ce qai appartient à Dieu, nous sommes « fiers de résister & un entraînement qui n'est imité par a aucun ow/re gouvernement, attendu qu'ilx sarenl tous
■ très bien que, quand Dieu n'a plu^ tlcDiinrc. Aur les « hommes, les gouvernements n'ont plus d'action sur les « esprits. ■
Avouez, Monseigneur, que c'était là votre pensée! Nous demandons pardon à volrc (Irandeiir d'oser la rapprocher d'un épicier, mais il nous a semblé <iiie le prospectus de M. Aymès était un appendice indispensable à Yinstruetion pastorale de M. de Chartres. Certes, voilà un épicier qui parle mieux qu'un prélat! Il est fâcheux que, en l'ait d'indignation vertueuse et de dcvofe hardiesse, M. de Chartres soit dépassé par M, Ajniés ; que M. Aymès ose dire, dans l'intérêt de sa Iwutique, ce que M. de Chartres n'ose dire pour l'intérêt de son troupeau. L'épicier mérite qu'on le fasse évèque
Au paragraphe suivant, M. de Chartres signale le retour des esprits vers le culte de nos pères- 11 avoue que « les touchantes miséricordes qui éclatent sous nos « yeux font monter quelques vceux et quelques soupirs I vers le trCne du Tout-Puissant. » En sorte que son
premlw paragraphe constate les progrès de l'incrédulité» et le second,, les progrès de la foi. Hais il n'y a paa de contradiction, parce que la proportion entre les nna et les autres ne satisfait pas Monseigneur. Il accuse de ce mal « une impérieuse dominatrice de ce siècle, la presse, t'il m'estpermis de l'appeler par ion nom. Quelle aimable pudeur ! Onl, UoDseigpeur^ cela vous est pormis.'Kt pourquoi vous serait-il défendu de nommer une ciiose dont \ous vous servez tous les jours avec un nouveau plaisir et un nouveau succès ? Le nom de la presse ne blesse paa la modestie, mais l'usage qu'on fait de la chose blesse quelquefois la charité. C'est pour cela, sans doute, que Monseigneur n'aime pas la presse? Peu s'en faut qu'en parlant d'elle, le prélat littérateur n'ait copié textueilemoit La Fontaine :
La petu, puisqu'il faut l'appeler par eoh nom.
— « Son action rencontre encore quelques obstacles « et quelques barrières pour ce qui regarde les choses « de la terre; mois le ciel lui est livré sans réserve, a (P. 2.) Monseigneur n'entend paa probablement que tous les jourmdistes iront en paradis ? Le paradis ne s'ouvrira qu'aux journalistes de VUnivers, collahorateurs de M. de Chartres, de M. de Chaions,etde M. de Toulouse; les autres en sont bannis d'avance. Que signifient donc ces paroles un peu singulières : « Le ciel est livré sans réserve à la presse? * Cela signifie qu'en fiiisant les lois de septembre, le gouvcrnemeat a été un égoïste, qui n'a
songé qu'à se défendre lui-même, et a oubliÉ de comprendre le clergé dans les inviolabilités politiques. C'est toujours celte vieille tactique qui s'efforce de confondre Dieu avec les prêtres et le eiel avec la sacristie. La presse, selon M. de Chartres, « élude elTronlément les lois destinées à venger celui qui règne au ciel.» C'est cela même : fenger le ciel çu'on blesse l Mais Dieu n'a pas besoin que les hommes le vengent; ne vous mêlez que de le prier. Vous vous écriez ■ « Le Seigneur se tait, nos très cliers frères, et sa colère se recueille. » {P. 1.) — u Vous dissimulez votre colère, 0 mon Dieu ! » (P. 18.) Comment êtes-vous si bien instruit des secrets de Dïcti? Ne le fitites point parler; ne lui prêtez pas vos petites passions, ni TOtre style vîolejat, ni vos intentions contraire^ i^ l'esprit âe l'ËvanglIe.
En effet, c'est une chose frappante que la virulence des expressions de Monseigneur. Les épithètes les plus dures, les tournures de phrase les plus blessantes reviennent h chaque page de cette instruction : « Quelle absurde et outrageuse accusation !» — <c I^s rêveries les plus infâmes et les plus stupides ! » Voilà le -style pastoral de Monseigneur. Il parait peu apostolique. Monseigneur prend corps à corps le Journal des Débais, qui a accusé le clergé moderne de romantisme. U- de Chartres se -geai digérer cette injure; il l^ut voir comme il dit SOQ fiittao joarnal dynastique ! Il en fait un portrait général, semé de bonnes grosses personnalités contondantes. Ce journal nourrit a ]a jeunesse de doctrines
«aussi désastreuses (qu'impies; il jolte les caractères « ardents dans les voles de la corruption ; il donne Tim- « paleion ant seniiments de désespoir, aux crimes, aux « fureurs, au\ rébellions les plus sanglabtes et les plus « lamenlables. » (P. 4.) L,e Jownal des Débals «st l'instigateur des Àlibaud, des Fiescliï, des Meunier, des Quénisaet. Vous ne croyez peut-être pas que la cbarité évaogélique de Monseigneur s'emporte jusque-là? Usez donc. Après avoir parlé des forcenés à qui le fanatisme politique inspire de temps en temps des forfaits sanguinaires, le prélat continue en ces termes : « Ea leur dtant « la vue de Dieu et de la vie future, vous leur avez rendu « intolérables les maux de la vie présente, voua les avez < jetés dans le désespoir, vous avez préparé tous leurs « crimes. (P. 6.) Allez pleurer sur les ruines de la France, ■ puisque vous avez pu survivre aux coups de vos disd- K pies, s (p. 7.} Gela est clair et positif. Le Journal des c Débats est hérétique, schismafique, il approuve, de « loin en loin, notre culte par politique, et le foule aux « pieds ;>ar inclination. ■ (P. 4.) Ce dernier trait est vraiment le triomphe de la charité chrétienne! Que les lumières de la grice sont admirable, puisqu'elles font démêler avec tant de netteté le motif secret des actions humaines, et mettent à même de prononcer infailliblement quand c'est rinclination qui inspireou la politique! Une telle phrase dans la bouche d'un laïque serait au moins un jugement téméraire; l'auteur pécherait contre l'amour da prochain ; mais dans la bouche d'un prélat.
tout se sanctilie, tout devient sujet d'édiÛ&Uion; Cela n'empêche pas- M. de Chartres d'accomplir le premier précepte de l'Évangile, qui est d'aimer son prochain comme soi-même. Assurément, c'est ainsi que Monseigneur aime les rédacteurs du Journal da Débats, et M. Cousin, et les autres que sa charité l'oblige à noircir et à désigner à la haine de ses ouailles.
Non, Monseigneur, parmi les reproches que peut mériter le Journal des Débals, il ne faut pas mettre celui d'avoir prêché l'athéisme; sur ce point, il est innocent. Ou doit même lui savoir gré de n'avoir pas poussé la complaisance pour le pouvoir jusqu'à vous protéger de son silence. Si vous teiiez absolument à le blâmer, blimez-le d'avoir fait pour la société ce que depuis longtemps le dergé ^t pour la religion : d'avoir substitué auï convictions généreuses l'intérêt privé, devenu aujourd'hui règle de conduite «t base d'appréciation universelle. L'uu' a proclamé Tégolsme civil, l'autre L'égolsme religieux.
Qu'est-ce qui faisait la force des premiers chrétiens? l'esprit de charité et d'union. Cet esprit n'existe plus dans l'Église. Le clergé en a introduit un autre, selon lequel chacun ne songe qu'à soi et ne s'occupe que de son salut particulier, comme dans l'ordre des idées sociales et politiques, chacun songe exclusivement tt sa fortune ; et l'on peut dire que, dans le sens de l'étymologie du 'mot, il n'y a plus d'Église, comme il n'y a plus de patrie ; U n'y a plus d'intérêts «onununs, mais seu-
lement des intérêts peraonnds. Ea pditiqne eommeen religion, cette doctrine eageodre rîadiffîreiiee, fléau cent fois ptug terribis que tons les systèmes que vous voue évertuez à combattre.
Je m'arrêterai peu à ym ■rganMOtatioas «outre l'athéiame, le matériaUnae et le panthéisme. Elles sont, permettez qu'on vous le dise, tout ce qu'il y a de plus (WMeet de plus rebattu. Vous alléguez les grandeurs et les beautés de la nature; vous ^ concluez l'existence de Dieu, et vous ditus ; « Qui peut mécomialb» VéndettM et la rigueur mathématique de ceti& déttUMS&ntion? Ici, sans 5oute, U est impost3ile de comprendre, mais il se^ rait impossible de ne pas croire. » (P. 11.)
J'ai cité ces lignes pour donner une idée de la manière dont vous parlez la langue philosopbique, et de l'impropriété d& termes qui choque le lecteurà toutes les pages de votre brochure. Vous appelez une induction morale une démonstration, et vous n'hésitez pas à écrire, sans vous apercevoir de la contradiction des termes, que l'cvidenee, qu'une 4étiwnslralion faite avec une rigueur nu^ématique peut être impossible à comprendre, mais qu'il est impossMe de n'y pas croire. C'est ignorer Ja valeur des mots plus qu'il n'est permis même à uu é?£que, même dans un mandement. Je voua m citerais d'aulres exemples aussi ohoquants si ihnis avions plus de loisir.
Vous arrivez facilement à établir le déismej mais vous n'allez pas si facUwteat du déisme au cbrûttanisme;
ou plQtât, je me trompe, il ne tous eu coûte que la peine d'ajouter au mot Dieu une épithète, le vrai Dieu (p. 14), comme si le déisme et le cfarigtîïmisme étaient uae seule et même chose.
Vos réfutations du panliiéisrae et du matérialisme sont de la même fonce, et s! Ton en retraacbe la rhétorique que TOUS y avez prodiguée, il reste à peine l'ombre d'un raisonnement phiiosopliique. « Si tout ôtait Dieu, « dites-vouB, les plus viles subslauces trouveraient dans «' leur seifl des trésors de ^"uidflur, d'indépendance et « de lumière ; elles s'élèveraient dont les airs, elles « iraient se mêler aux astres les plus brillants. » (P. l.'i.) Et pourquoi ? Est-ce qu'aux yeux de la philosophie une plante, une pierre sont moins beauii qu'une étoile? Oroyez-vouB qoe la fisxie on la plante soit réellement inférîeureàl'éloile, envieuse du rangde l'étoile, et qu'il y ait eu plus de mérite ou de difflcultii à créer l'une que l'autre? La supériorité des astres brillants n'est admissible qu'en poésie; la poésie n'a rien à voir dans les affairas de dogme et de ibiali^ : il fiiot ici le langage sévère des sciences exactes. Souffrez qu'on vous le dise, Honstigneur, il y a beaucoup trop de poésie dans votre Instnaetion pastorale. Ces coniparaisoiis longuement élal>orées de la religion avec ua aigle biessé au sein des images, dont les aUes, « majestuNisement étendues sur les siècles, ne se ploieront que surles derniers débris de l'univers écroulé v (p. 8); ces nombreuses figures de rbélorique, ces vives ironies par lesquelles vous nommez
Bossuet, Fénelon et Bourdalouc « dee esprits faibles et inutiles, qui, au lieu de s'occuper d'électims, de factoreries et de comptoirs, etc. d (p. 4), tout cela est peu digne d'uo préLre, et juBtiÛerait jusqu'à un certain point l'occasatiOB de romantisme qui vous a Bi fort scandalisé, laissez les aigles, les astres et tout le Jargon pindiinque aux rimeurs d'odes et de ballades. Grlux h Dieu, nous sommes liien loin de partager les opinions funestes gue vous essayez de réiXiter, et c'est précisément pourquoi nous déplorons que, tous étant chargé de ce soin, vous vous en acquittiez si mal. Il semblerait qu'on ne peut faire mieux, et pourtant, en vérité, ce ne serEÙt pas difficile.
II fut un temps où le clergé accusait toujours la science; alors le clergé était justement illustre par ses umières, et en possession de donner l'enseignement public. Aujourd'hui, dépossédé de celte attribution, dans laquelle il veut runtrer, ii a changé de tactique; il signale l'ignorance comme ta source de tous nos maux. « L'ignorance, dit M. de Chartres, est le fléau de la foi. > (P. 10.) — « Je ne parle pas seulement de la multitude a ou des personnes livrées au tourbillon du monde et « des affaires; j'ai en vue les hommes les plus éclairés « sur d'autres objets, les savants, les gens de lettres « justement renommés, etc. > (P. 8.) Monseigneur, vous pouvez hardiment y joindre le clei^, et s'il faut des preuves, on peutleslrouversnnsaortirdevotre/nsA-Kf* /ton pastorale.
U serait aisé de vous chicaner sur des erreurs de fait, par exemple, quand tqub dites (p. 34) : « Depuis l'origine pruque de notre toi, le savoir et les lumières ont
été le partage des seules nations chrétiennes; par/oiK ailleurs régnaienll' ignorance, la stupidité, la barbarie.» U suRlrait de vous alléguer le fait incontestable de la civilisation arabe. Vous dites (p. 31) : « Ici, ce n'est plus un iiomme qui nous enseigne : c'est un être qui a été adoré depiiis dix-huit siècles dans toutes les parties du monde. » Pr. tendez-vous par hasard qu'à la uaissauce (lë J.-C, il y a dîx-bult siècles, tout l'univers soit devenu subitement chrétien? Ne savez-vous pas qu'aujourd'hui même il y a sur ta terre, contre 260 millions de chrétiens, en y comprenant les sectes dissidentes, ■475 millions d'hommes qui, répandus dans l'Inde, la Chine, TAErique et l'Asie, pratiquent des religions différentes de la nôtre? Votre intention sans doute était bonne ; mais la vérité n'a pas besoin d'être soutenue par l'erreur.
l'outefois, laissons ces objections et d'autres semblables qu'on pourrait vous I^ire. Je viens, Moni^eigncur, à la partie de votre lettre la plus grave cL la plus affligeante pour les esprits religieux et les ùmes ciitholiques.
Vous aviez promis de confondre le triste partisan du panthéisme (p. 15), le déplorable disciple du matérialisme {p. 15) et Vinforluné déiste {p. 28). Vous ne l'avez malheureusement pas fait, et vous sentez si bien i'insuffifioncé de vos ndsonnements, que vous vous excusez &
dilTérentcs reprises : « Le tamps oous mauque pour réfuter les eopbî&mes. » (P. Sfi). < Je aera^ foncé ée ras restreindre dans un 6i vaste sujet. «<P. 34). Là dessus, cpielqu'un de vos lecteurs pourra biea noue renvoyer votre exclamation favorite : pitoyable évasion î Mais s'il est triste qu'un pasteum'ait pas le temps de bien guider . son troupeau, il est pluS' triste encore qu'il ait le temps de le guider mal et risque de Tégarw itàa des p&turages salutaires.
En effet, Moaseigoear, comment puiez-vous des, mystères de la foi chrétienne? Si l'on vous en croit, la
miséricorde de Dieu, cette raisérieorde que tous les pères, les docteurs et le catéchisme déclarent in/inie, est bornée par la mécbanceté des bommes. ' — « On Me à votre miséricorde mAu h jiouvoir de nous sauver, par l'abus audacieux qu'on en fait. » {P. 18.) C'est une figure de rhétorique, n'est-ce pas, comme quand vous afllrniez que l'iioraine çeutdèlrôner Dieu et détruire ton culte sur la terre? Monseigneur, je le répète, ii y a beaucoup trop (le rhétorique et de poésie dins votre Ahùwtion pastorale, et cela y produit des. contradictions très embarrassantes pour les cœurs simples. Par exemple, pour le cas dont il s'agit, vous vous écriez (p. 23) : v Qui oserait prescrire une mesure à une miséricorde « qui ne peut en avoir? a — Qui? Vous, MonBeigueur.
Vous essayez de prouver que le dogme de l'iDCarnatlon n'est pas un incroyable paradoxe. » (P. 23.) Vous Bouteuez que « la raison n'a presque aucune violence à
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se &ire pour admettra Ï9. poesibilitâ de J'ii^cafnatîQD. ». (P. 22.) Monseigneur, c'e.st m mystère ou ce n'en QStpas UQ : te catéchisme nous appr^d ijue e'eet un mystère, c'est-à-dire une chose parfaitement incompréhensible, Kt vous' ne voulez pas même qu'un mystère soit un paradoxe ! Vous voulez que la raison n'ait presque meam répugnance à admettre un mystère! Alors, où est le mérite de la foi?
Vous n'apportez qu'un seul argument : « Tous les siècles ont cru ù une semblable ai>parllioa : c'était là l'essence et le fond de l'idolâtrie {p. 23). » Ainsi, vous assimilez le cliristianisme aw religions idolâtres, au boudhîsrae, par exemide? et le mystère de l'incarnation étant l'easenee et le fond du christianisme, il suit de votre assertion que les fausses religions et la r*lî^on véritable reposent sur une base commune.
Et comment parlez-vous de la Trinité? « Nous croyons, « dites-vous, l'auguste Trinité, mais nous ne croyons pas a qu'il y ait à la fois un être et trois Sires en Dieu, s Si vous ne le croyez pas, Monseigpear, tous âtes hérétique.. Vous ajoutez, il est vrai : < Noue y reconaaissons uB seul être en trois (lersonnes. » Tout sç réduit donc à. disputer sur la synonymie de ces mots Sb-e et personne,: et vous avouez vous-même, avec saint Augustin, que si l'on vous demande ce que c'est que ces personnes, vous ne trouverez rien à dire. (P. 32.) Dans ce cas, à quoi bon emtamer une discussion, introduire des distinctions qui prétendent abaissa la diSlcaUé et )a rendre accessï-
— sable à la raison humaÏDe? C'est là votre grand tort, Moa-> B^gneur, et le seul moyea de vous sauver ici, c'est de reconnaître que vos phrases sur Véêre et la pertmne soat
un pur galimathîas. Vous eussiez mieux fait de ne point aborder ces mystères terribles. Vous fiiussi'/ par dire, faute de meilleure raison, que le chrétien serait inexcusable de ne pas croire sans voir; c'est par là qu'il fallait commencer, c'est à cela qu'il fallait tous eu tenir.
Vous en venez au péché originel, autre mystère; et, pour expliquer ou Justifier ce dogme, vous recourez à la préexistence des âmei, à laquelle, dites-vous, il n'est pas défendu de croire. J'ignore si cela n'est pas défendu, mais il me semble qu'il est au moins dangereux, au point de vue catliolique, d'admettre cette doctrine, sœur jumelle de la incitciiipsycose pylliaf^oncienne. Encore un coup , Monseigneur, quel besoin de jeter tous les bourgeois de Chartres dans ces doutes, dans ces perplexités, dans l'abtme ténébreux de tous ces ralQuements théologiques?
Terminons par l'Eucharistie, que l'on blasphème, dites-vous, parce qu'on n'en connaît pas le fond (p. 33). Vous allez nous le découvrir. — • Ce corps ahlmé dans « la gloire, dépouillé des propriétés grossières attachées < à la condition mortelle, est devenu spirittul, c*est-à- € dire qu'on ne doit presi/we plus y voir qu'uDpwrespn(.i) (P. lii't.) Il n'y a pus plus de corps spirituel que d'esprit corporel. L'expressionabeauClre de saint Paul, elle n'en renferme pas moins uae contradiction de termes. Et, que devient la transsubstantiation , avec ce pur esprit que
vous substituez ù la chair et au sang de Jésus-Christ? — « C'est eomme un rayon de iumiire qui descend du baut «■ da ciel et qui glisse sur les lèvres du ebréti'en-, etc- >
(P, 33- ) Non, Mouseîgneur, il n'y a point de rayon; c'est la chair et le sang. Voiis vous défendrez en alléguant ces termes restrictifs presque , comme ; eh quoi ! un prélat' qui n'est séparé de l'héréaie dfô sacramentEdres que par répaïsseur û^un.presque! Vous êtes presque l'opinion de Zwingle ! Vous retranchez de l'Eucharistie le mystère, l'impossibilitij; vous la ramenez à ctrG une chose concevable, et comme une figure, un symbole ! Vous attestez . Bouvfflit BoBSuet; croyez-vous, H^DOseignenr, que vos presque et vos comme eussent satisfait le sévère évèque de Meaux, lui, qui emploie si volontiers celle expression: F'érités incompréhensibles ?
La pensée unique développée dans votre pastorale, la Toici-: l/incréduiité laisse debout des difficultés plus grandes que les mystères du christianisme. Et, pour le prouver, vous vous êtes mis à atténuer les mystères de votre foi; vous tachez de composer avec l'orgueil de la raison humaine; vous diminuez les diQleultés du dogme, et vous croyez'^re accepter le catholicisme, ie servir, le propager, en offrant ses mystères au rabais. Monseigneur, c'est là une pensée mauvaise et qui mène droit à l'hérésie. Souvenez-vous de ce mot très profond d'un père de l'il^glise: Credo quia abturdum. Cela résume toute la foi religieuse.
.Je sais que, depuis quelques années, le clergé veut
que la foi sût un produit de la rsi^n. En ce qui touche les mystères, la chose sera toujours impossible : ipinfusfiai ubi vuH. Et voyez oiicela vous coadutt ! Daos la iettreà votre clergé on lit : — « Qui donc a conféré à l'homme « du monde le privilège d'tnsulter Dieu, d'affirmer que « son existence n'eât pas démontrable par la raison, et' ' de déclarer par 14 mtmt qu'on n« doit pai.y croire puà-
» qtt'ih n'y k Qu'un ESPRIT FAIBLB QDI CROIE CE QDI'
«.MANQUE DE PREUVES ET N'EST PAS FONDÉ SUR LA RAI- > SON?» (P. 41.) D'après ce passage, tous les mystères de la foi catholique, l'Incarnation , la Trinité, l'Eucharistie, sont démontrables par la raison, cessent d'ôtredes mystères, ou bien ils ne peuvent ôtre acceptés que par des esprits faibles, et Ton ne doit pas y croire. Vous, évèque, vous sapez la base du catholicisme. Luther ne s'est pas avancé si loin, à beaucoup près. Que dirïezvous, si les fidèles de votre diocèse, se fondant sur votreaphorisme, exigeaient de vousles preuves mathématiques des articles de foi que vous leur recommandez de croire?
Monseigneur, en matière de foi catholique, il faut des mystères tout d'une pièce, compactes, impénétrables. Ceux qui n'en voudront pas ainsi, les laisseront. Ces ^ transactionsque vous essayezavec l'esprit philosophique, c'est ce que l'on peut appeler le romantisme du clergé moderne.
Vous demanderez depuis quand les journalistes sont devenus théologiens ; Monseigneury c'est depuis que les éivâques se sont faits jouruulistëç.
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Vos abbés de l' Univers, amateurs de bruit et de seatidale, avec qui vous faites cause commune, ont entrepris de renverser l'Universitâ. Ils épient, commentent et dénaturent la parole improvisée des pro&ssears d'acaâémiej ils torturent par l'interprétation des phrases arraofaéaa aux livres de M. Cousin ou de M. Jouffroy. Voub voyez, messieurs, un fétu dans l'œil de votre prochain, mais vous ne voyez pas une poutre dans le vôtre. Si un laïque, un professeur de l'Université, avait osé dire la moitié seulement des choses que vous avez osé écrire dans celle instruction pastorale, vous auriez beau jeu contre lui! quels cris I quelles fureurs ! quelles plaintes ! C'est à ce coup que vous élèveriez unevoijt gémissante, que vous prophétiseriez malheur à la France, que vous feriez en- . tendre les menaces du ciel et allumeriez la colère de Dieu! Quiconque n'est pas devotre coterie et fait obstacle à votre domination» tous la traites d'impie, d'hérétique, d'incendiaire. Mais le bon sens public fera justice, ^ ta presse ne manquera pas de venir fin aide an bon sens public. Attendez-vous à être meanréa à la même mesure, pesés dans la même balance que vous aurez employée pour les anbVB : Appentia es m staterâ, et m- verUus es minùi fto&ens. Si l'Évangile n'a pu vous enseigner l'esprit d'indulgence et de douceur, peut-être serezvous mieux inspirés par lesoiudevos intérêts temporels, et peut-être, sans devenir plus charitables, deviendrez- YOUB au nuin«' plue circonspects. C'est ce que je vous apuhaite-
Vuilà donc où mène le beaoîD de faire des prosélytes à tout prix I C'est dans le mfime esprit que les jésuites , prêchant aux peuplades idolâtres, leur dissimulaient
Jésus crucifié et tout le c6té humble de la religion, pour ne montrer que Jésus triomphant et le côté glorieux. Voilà quelle» concessions un évèque ne craint pas de &ire à l'orgueil de la raison humaine et ft la vanité du siècle, et cet évAqne se compare à saint Paul ! et ce sont cesgens'lâ qui ne peuvent pas souffrir que l'enseignement de la philosophie soit confié à un professeur juif ou protestant! D'une part une faciUté qui descend jusqu'aux limites de l'hérésie, et en mfime temps une rigueur portée jusqu'à l'intolérance et au f&aatlsme !
Certes, oui, quand on voit M. de Chartres, proclamé une des lumières et une des gloires de l'épiscopat, on comprend qu'en effet la religion soit en danger. On comprend que les inférieurs suivent l'impulsion donnée d'en I)^ut,'et que la religion, devenue entre les mains de M. de Chartres une espèce d'instrument social, se réduise entre les mains des petits abbés aux proporlions d'un joujou de salon ou de boudoir. Jamais le système de la dévotion aîsée du P. Lemoîne, jésuite, n'a reçu un déreloppementsi considérable. Aujourd'hui Ton met la piété en musique, on la couvre de Heurs de bien dire, on la tourne en journaux et en feuilletons. La communion pascale à Notre-Dame fournit un premier-Paris, où l'on rend compte de cette auguste cérémonie en style dramatique, absolument comme s'il s'agissait d'une pièce de
thé&tre. On y parle du R. P. de Ravigoan comme d'un actear : ■ Sa voix, épuisée par les Eatigaea de la retraite, n'a pa porter à tous l'expression du IWDheur qai remplissait son ftme. il a levé sa main, il a béni, il a été éloquent avec lesourire qui rayonnait sur ses lèvres.» Après ces lignes arrachées à quelque vieux feuilleton sur Frédérick-Umaltre, vient tine traduction de la Prose do jour de P&ques, et l'on .termine en parodiant le refrain d'une romance en vogue sous l'empire : < Allez, rapide récit; dites au loin et par delà les frontières de noire France quelle a été notre féteen ce jour (1). > On n'avait pas encore va de troubadour en soutane et en rabat, à moins que cè ne soit don Basile.
Le Stabat maler exécuté à Saint-Cermain-rAuxerrois devient l'occasion d'une lettre signée en toutes lettres l'abbé Pascal. Je ne sais quel journal avait nommé cette Prose la Prose du dimanche de la Passion; sur quoi l'abbé raille très jolimént : « On peut pardonner celte absurde bévue a la feuille fourriériste, qui s'entend avant tout à l'organisation des bataillons - pâtissiers sur les bords de VEuphrate. » Il a le style fanfaron, l'abbé! Ce jenne homme figurerait mieux, ce semble, dans une caserne que dans an séminaire. Au reste, il a de l'érudition et de la littérature comme un souslieutenant; on voit qu'il est nourri de bonnes lectures : — «Au dimanche de la Passion, le Stabo-i est complète-
{l'i l/iiiferiiln 3D mari 184!.
miht anormal', ie Fexilia, qui se chante en ca diman- .che, D0U3 foit eavisager d'une manière beaucoup ntotns intimé la scène du crucEfietnent. > L'afibë sait les belles expreasiona de l'école romantique, et il parle da Cycle chrétien, comme pourrait le faire un de ces professeurs impies du collège de France . — « Tout le cérémonial doit B*Aari?umîs«r avec la baute et divine intelligence gui a inipîré le cyeîe ektéHtn. * Voilà la religion chrétienne mise d'un mot et sans façon au niveau des romans de Cliarlemagne et de ceux de la Tahie lîonde. N'est-îl pas charmant, l'abbé P....i? Entendez-Le s'élever contre l'incmig^U manie d'introduire Ib manque et les artistes profanesdans les églises : — «Je l'impronTe de toutes les puissances de mon âme'. Celte Prose, en passant par des bouches prostituées aux chants cyniques.... par les cent voix des vierges folies, les ténors et lesbasses-tailtesde.». jbh'acbètepabI » Sublime réticence ! Sainte pudeur de Tabbé P. ...l qui s'arrête devant le nom de l' Opéra ! Est-ce au séminaire que l'rai apprend à s'exprimer avec celle vigueur et cette pftSSiOQ Sur les prostituées et les vierges folles?
Le olergé, depuis quelque temps, s'est beaucoup mis à écrire. 11 est triste de retrouver dui8 tout œ qu'il a écrit une violence injurieuse, une apreté de style aotichrétienne, ou cette indécente légèreté ai parlant des. choses saintes.
CHAPITRE IV
BOÏEKS d'a^ITIOX SLII L1:S l.i.\SSKS IM'ÉHEEUnES. — MiR\cr.i:s. - — DÉïOT10.>"K PAHTICLUi^IlKS. — CD.VTltÉniES. — ASSOCIA-
Tioas.
Oeci est la ^rt da peuple, l/étudi&nt, l'homme du
moade, ont eu la leur; il faut soiigcF aussi à gagner le prolétaire, le paysan et l'ouvrier.
Dans toutes les têtes, dans tous les cœurs, il y a de la poésie, l'ernoor du merreilleax tl An surnaturel. Les jésuitei satisfont largement ce besoin. L'imagination avec eux ne chOme pas et ne court pas risque de s'éteindre faute d'aliment. Leurs g!i;^elles, et siirLout leurs petits livres^ disséminent partout, font circuler à bas prix, parmi le peuple, les récita des miracles opérés eu leur faveur et par leur intermédiaire; car, il fout bien le remarquer, le prodige les concerne toujours et les touche par quelque endroit, directement ou iuiiireclemciit. Le thaumaturge est un de leurs pères, ou bien le miracolé est UB de leurs écoliers, ou bien la grâce a été obtenue par le moyen d'une des dévotions qu'ils ont
imaginées. Ces (itivotiuns sont innombrables; chaque jonr en voit éclore une nouvelle, depuis la dévotion au sacré cœur jusqu'à la sainte robe et à la médaille miraculeuse, lis inventent des saints et des reliques incroyables! par exemple, suinte Philomène, à qui ils ont composé une légende si extraordinaire; saint lomède, dont on ne sait encore que le nom harmonieux; on bioi cette sainte robe qui est conservée à Argenteuil deputt plus de mille ans, et qui guérit subitement les écoliers incurables de Fribourg; ou bien le précieux sang conservé dans l'abbaye de Fécamp depuis la mort de Nicodème. On en citerait par milliers. Mais sans nous jeter dans ce labyrinthe sans issre, voyons platdt sur quelques échantillons avec quelle impudenne les créateurs de ces fables prétendues pieuses osent outrager la religion et le sens commun.
Selon la tradition , Jésus-Christ portait une lùbe tissus des propres maîas de sa mère et sans couture. L'Ëvangile dit simplement que les soldats jouèrent celte robe aux i\és, afin qu'elle ne fût point partagée. Dom Calmet dit : ' On conserve encore aujourd'hui la sainte tunique dans l'église cathédrale de Trêves. Celle qu'on voit à Argenteuil n'est pas une tunique, mais un manteau couleur de pourpre.» {Dict. de la Bible, au mot Vêlement )
Jean le diacre, énumérant les reliques conservées & Saint-Jean de l.atran, mentionne la tonique de lin de Jésus-Chpist.
Dom Gerberon, bénédictin d'Argenteuil, le dernier historien de la sainte robe , la met dans son convent ; c'est trop juste. 11 avoue qu'elle est de laine, mais il en ignore la forme, attendu que déjà de son temps on ne la voyait qu'à travers un cristal. Au reste, il en sait l'histoire parfaitement suivie : le soldat qui la gagna la vendit à Pilate. Pilate accasé comparait ddvant Caligula, mais il s'était, sans rien dire, revêtu de la tunique de Jésus-Christ; il ne put être convaincu ni condamné. Heureusement, sainte Véronique décela la ruse; on dépouilla Pilate, qui fut exilé à Rome, où il se tua. Jusqu'ici dom Gerberon a été guidé par Matthieu de Westminster (1). Grégoire de Tours lui fera Ikire le reste du chemin.
crédule éviiquc raconte que la sainte robe, rache-, tée par des chrétiens , était conservée dans une ville de Galatie qu'il ne nomme pas. Dotn Gerberon continue :
«Celte ville inconnue ayant é\.é prohablemenl -piWèe par les Perses, t7 y a toute apparence que dans le désordre la sainte robe fut enlevée et portée à JalTa, en Palestine. Un juif, pressé de vives douleurs, déclara qu'elle y ' était dans un coffre de marbre. » Dom Gerberon' ésf sûr du nom de ce juif: il s'appelait Simon. L'ingénieux et non moins charitable liénédictin conjecture que Si-
(!) Flem de rkhtoire, sur la trente>hallièine année de JËsiis-' ' ' ClirisL
mon avait volé lui-même et caché la tuQiquo de Jésus- Christ.
ËDftn, après avoir passé par Jérusalem et CoQStantlnople , des mainB d'Héraclius à celles d'Irène , puis à cdics de, Cliarlemagne j elle arriva aux mains des confrères de dom Gerberon, à Argcnteuil, en l'an 800. Maïs ta sainte relique n'était pas h bout de vicissitudes ! Quaranto-cini} ans après , les Normands pillèrent l'abbaye. Que devint la sainte robe et par quel miracle écbappa-t-elle à leurs mains redoutables? iJle fut cachée dans l'épaîaseur d'un mur, et y lesia trois siècles. Elle y serait encore sans un ange qui vint exprès en révéler l'existence. Ges.&ita sontattestéa pr la prose qu'on chantait au moyen ùge :
liuci'i'iirimi [iCT inlcrtallB YealiJ muro lalrns ilU
Slat niillo BCiwito Und^ (ulgciit mii-acula Moiiuelio pcv oracula
Quant au témoignage de Jean le diacre, qui mentionne dans le Trésor de Saint-Jean-dc-Latran la lunique de lin de Jésus-Christ, dom Gcrberon n'en est pas embarrassé. « Ce lin me fait croire , dit-il , que c'était peut-èlre une des petites chemises qui ont servi à Jéaus- Clirist dans son enfance, n Dom Gerberon, comme l'on voit, est une étrange compensation aux Mabillon, aux HontËiucon, aux Mortène et à tant d'autres dont l'éru-
ditîon solide et, profonde illustre encore aujourd'hui leur ordre qui n'est plus.
Eb bien , c'est ce roman , absurde et ridicale invention du onzième siècle, donton maintient aujourd'hui la \i:r][ù. Il y ;i im culte de la sainte robe, une féle solennelle, un pèlerinage, une confrérie de la sainte robei laqurïleBont Attachées des indalgencea considérables.' Tout cela est spécialement autorisé et approuvé par l'évèque de Versailles, et on pu répand le prospectus, qui se termine par l'indication des heures de (h'-parl du cîicmin de fer de Paris à Versailles, 0 sainte religion chrétienne,à quels intérêts te fait-on servir! jusqu'où ta majesté-est-elle abaissée, et par qui !
Les jésuites de Friliour'j: possèdent aussi iasainfe robe, on du moins un fraLTiienl d'icelle. Tu de leurs élèves, le fils de loi'd ClilTord, avait un mal de jambe désespéré. On nepouvutle toucher avec les biarbet d'uneplum sans lui faire jeter les hauts cris. La sainte Vierge lai apparaît en Bonge, etlui annonce une guérison prochaine.
■ Pendant que l'on attendait les médecins, le père
< Recteur envoya le père Jeantier pour apporter le reli-
< qnaire où est renfermé un fragment de la robe dn a Sauveur. An moment où celui-ci entrait, le relî- « quaire "à la main , le jeune Cliflbrd sentit une sorte a de répulsion intérieure; il lui semblait que la jambe « malade se repliait , comme pour échapper à son in- « fluence. Mais , à l'instant même où la relique fut mise « en conlact avec le siège de la douleur , il ressentit
« comme «ne émotion électrique , qui parcourut iaalan- « tanémenl tout sdd corps, et le malade s'écria: c Je « suis guéri ! » Tel qu'il se trouvait, en robe de chamti hre et nu-pieds , il courut à la chapelle, et y remercia « Dieu avec une grande effusion de larmes. J.e père liec- «. teur et le père Rodolphe accoururent aussitôt , se pro- « sternérenl, à ses cùlés , au pied de l'autel ; les méde- « cins eu\-mêmes se joignirent à eux, l'ondant ea <( larmes. Le docteur l^nciiamps déclara qu'il ne lui a fallait pas d'autre preuve de l'authenticité du miracle « que l'aspect du malade.
« A dix heures , ClifTord prit ses bottes, et se chaussa « pour la première fois depuis deux mois (1). «
En Usant de tels récits on doute si l'on rêve; on se demande si Ton est en 1S4S, dans le dix-neuviëmesiècle, ou si l'on ne serait pas retombé en plein dans les ténèbres du moyen âge. C'est au moyeu âge , en effet, que les jésuites vont emprunter des légendes qu'ils repolissent et lancent de nouveau dans la circulation. Quelquefois même. Us ne prennent pas la peine de -retoucher les inventions des moines du bon vieuœ temps, et comme ils veulent ramener ce bon vieux temps, où ils étaient les souverains des peuples et des ruis, ils se contentent de réimprimer, sans y changer un seul mol, le texte des légendes les plus évidemment absurdes.
Voici celle du précieux sang, qui jouit à. Fécamp d'un
(1} Vojd VUnivert, VAiiii de la Ba'igim et tes Élrennes tpirhaetla pour 1844, îm[iriinén) au Viaai.
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culte analogue à celui delà saiaterobe d'Argenteuil. Le voici tel qu'il se trouve ii la suite de la JHesse du précieux sang (1). Ce récit^ que l'on donne comme extrait d'un manuscrit de 1027, a un caractère de naïveté assez curieuse
BUtoire du précieux sang de itotre Sehjneur Jisii.i-Chi i'il, qui repose en l'i-.bbaijc de ta iiis sainte Triiûii de Fccamp,
a Joseph d'Ârimatliie et Nicodème, disciples cachés de notre divin Sauveur Jésns-Ghrist , que les Juife crucifièrent injustement, furent trouver Pilate et lui deniiin livrent ii; corjis de notre divin Sauvtiiir pour le miiLlic il'; luniLcaa ; ils rciblinrcriL iSi<:ud(;mo, selon l'Kvangile de saint Jean , était venu trouver Jésus pendant la nuit, et, par le moyen deson couteau, il enleva le sang précieux qui était Sgé autour des plaies des mains et des pieds de, notre divin Sauveur, le mit dans son gant et le garda toute sa vie avec respcet, lui rendant tous ses hommages j mais se voyant sur le point de mourir et n'ayant point d'en&nts , il déclara son secret à son neveu Isaac , lui donna son gant avec le précieux trésor qui était dedans, et lui dit : Voilà le sangdw zrai prophète Jésus que nus anciens firent crucifier injustement; gardez-le avec respect et rendez-lui l'honneur et les adorations qui soiit dus et vous ne manquerez Jamais de rîen. Isaac re^ut donc le précieux trêôor de la
(l) Ffcnmp, Imprimerie de veuve Mlihel-Uarc, rue du Bull, I83T.
— fl6 —
main de etm oncle et le mit dans son coffre fori. Il ne manquait pas de lui rrndre ses hommages tous les jours, et il devint puissant ot richo. Sa fommo. lui demanda comment, en si peu de temps, il leur venait tant de richesse ? Il répondit que c'était un don de Dîea. Sur quoi cette méchante femme se mit en colère; mais un jour, ayant surpria son mari à genoux au pied du cofTrefor!, elle fut trouver de suite les Juifs et leur dit qu'elle venait de voir son mari adorant une idole. Isaac, sur cette dénonciation , ayant prouvé Ge^sonp de tribulations, prit le parti de quitter la ville ^ }éruBHlem, ofi il D*ét(ût point en sûreté , et s'en fut demeurer au bord de la mer, dans la ville de Sidon. Mais au bout de quel- -ques'uinées, ayant eu une révélation que Titus et Vesfasiffl], empereurs romans , viendraient détraire Jérusalem avec plusieurs.légioBS de soldats, il fit une iMite de ptomb dans laquelle U mit le précieux sang de notre dÎTîB Sauveur lésos-Cbrirt, ftt on trou dans un gros figaierqui éitaftdans sonjwdin^et y mit le trésor incomparaMe ; ntUe ayant en vne secméle révélation qoe )esItoma[D8 mettraient tout à flsn et & sang , il résolut de couper le figuier et de jeter la souche à la mer. Ce ne fut pas sans douleur qu'il effectua cette résolution ; mais ayant eu une troisième révélation, il entendit une voix qui lui dit : PTayez aucune crainte, le préciem sang que Tousavezmisàla merabcnrdera dans une provineeée France et y sera adoré par de vrais chrétiens. <t En elTet, cette sonche se trouva transportée en la
vallée de Fécamp, où elle tôt trouvée par les enfants d'un
nommé Royn, qui coupèrent une des hranclirs poussées à ia souche de ce flguier et la portèrent à leur [lère et mère; ceux-ci n'ayant jamais vu de ce bois, demandèrmt où ils avalent tronvd cette branche ; ils r^odirent qu'ils Tavaient trouvée dans la vallée la plus abondante on lierba^es, et qu'il y en avait encore deux semblables; le leiKl''mai[i le père fut avec ses enfants enlever les deux autres et les planta dans son jardin^ où U se fit de grands
« Bftyo essaya plusieurs fojs d'enlever la sofiche, mais ses efforls furent inutiles; après sa mort, Maria, son épouse, resta veuve avec ses deux enfants.
c Les fêtes de Noël, 11 vint un pèlerin lui demander ù Xogeci Maria y oonsentit en obsffl^ant qu'elle était pauvre et qu^il ne serait pas très bien. Le m6me soir, Maria répétait avec douleur : Oh ! mon mari, si vous existiez encore, il serait mis une bûche ù notre feu comme aux autres années. Ses enfants, voyant qu'elle «'attristait, lai dirent : Puisque noos avons quelqu'un avec nons, nous essaierons de nouveau, demain, d'enlever la souche qui est dans le champ. Eh ! mes enfants, réponditelle, vous Rave?, que votre père avec toute son industrie n'a jamaispu en venir à bout. Le pèlerin s'étant fait in^ Blniire, dit : Moos irons demain avec un cbtffiot et-nous l'apporterons ici, si Dieu le permet. Le lendemain, ils prirent m charioL et chargèroit la sonche deseuBj sans âifficuhé; nuis «frès «wir lait qndques pas, qudle M
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la surprise de voir le cbariot se briser à l'endroit où est Mtie l'abbaye! Le pèlerin amassa un monceau de pierres, et dit : Celle souche contient le précieux sang de N.-S. J.-C., c'est ici qu'il doit être conservé! la postérité. H*!uroDse celte province, parce qu'elle possède le prix, de la rédemption du monde! Après avoir dit ces paroles, il disparut.
« Les y;rands de la province s'ctanL réunis, et après avoir reconnu la vérité de ces paroles, résolurent de faire Mtir une aBbiiye : le précieux sang.fut placé sous l'autet de saint Sauveur. Mais cette église ayant été détruite par les païens, le précieux sang resta enseveli sous ses ruines,
<t Ce précieux trésor resta ignoré encore bon nombre d'années, et ne fut retrouvé que par un singulier miracle. Des princes et seigneurs étant à la chasse dans cette vallée, aperçurent un cerf blanc d'une grandeur prodigieuse, qui les conduisit à l'endroitoù était le précieux sang, lit trois tours et disparut.
« Les princes retournaient chez eux en réfléchissant sur ce miracle, -lorsqu'ils fitrenl attaqués par cinquante voleurs qui (es massacrèrent tous , en un instant : un seul, en expirant, déclara le miracle dont il avait été témoin. Le due Bicliard, en commémoration de ce miracle, fit liàtir l'abbaye de Fécamp. Quelque temps après b& coDStruction, parut un ange de six piedt de hauteur, sur l'aulel, prit le précieux sang qui était resté dans les décombres, et le porta sur le maltre-autel, en prteence
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— code toute l'assemblée, en disant : Voici le prix de la ré^ demption du inonde, qui vient de Jérusalem. Ceux ou celtes qui porteront quelque chose qui aura touobé au précieux sang, seront préservés de tout malheur. Aussilùt l'ange disparut et laissa son pied imprimé sur une pierre que l'on voit encore dans la chapelle des Fonts- Baptismaux de l'abbaye de Fécamp-
« Depuis ce temps, le précieux sang n'a cessé de jouir d'unegrande vénération parmi les fidèles; les anciennes ti'aditious nous apprennent combien de miracles s'y sont opérés. Un grand nombre de pèlerins y viennent annuellement, et notamment les habitants d'Yvetot, qui n'ont cessé ce pèlerioagé depuis de longues années et qui dut son origine à une maladie contagieuse dont cette ville était ravagée, et qui dq)Ois ce pèlerinage n'a jamais reparu.
s La procession du précieux sang se fait tous les ans le vendredi avant la semainé^nte, duiis l'intérieur de l'abbaye de Fécamp. »
Voilà cë qu'il faut aux jésuites. C'est là que leur génie triomphe, c'est dans ce sensualisme qui est le caractère easenliel de leur piété et qu'on leur a tant de fois reproché. ]Ib ne se font aucun scrupule d'employer le mensonge pour servir la causedu Dieu de vérIté..La religion toute spirituelle de Jésus-Christ, ils la matérialisent, ils la mécanisent en substituant partout au sentiment des pratiques machinales. Une prescription n'attend pas l'autre ; pas un moment de vide ! Il ; en a
pour chaque mois, pour chaque semaine, pour chaque jour, pour chaque heurs du jour. Et ces pratiques, d'ailleurs si simples et si commodes, <»mment ne les
suivrait-on pas quand on voit les gros bénéOces qu'on en peut tirer à coup sùr? Les jésuites ont placé la prière à usure. Voulez-vous gagner chaque mors une indulgence plénîère? Pii'cite?. tous les jnui-s ce liïslique :
I.ouii Eoll cl remcrcif ch.iqLio moment ].e Irts siùal et tria divin sacmucnt (i),
< Autre indalgmca plénîère, un jour cliaque mois, « applicable aux défunts, pour ceux qui récitent, touR « les jours, la consécration suivanle :
0 Voulant, mon aimable Jésus, vous témoigner ma « reconnaissance et réparer mon Infidélité, moi N... je « vous donne mon cœur, je me consacre entièrement & « vous, et me propose, moyennant votre secours, de ne ■ plna vous ofl^oser. » (Ibid., p. 40.)
Pour la moindre tlévolion', souvent même pour l'intention d'une dévolion, l'on gagne cent, deux cents, trois cents jours d'indulgences, applicables, si l'on veut, aux défunts qui sont eu purgatoire. Tant pour un rosaire récité sur un chapelet ordinaire ; le double si le chapelet est béni par le pape; mais si le chapelet est brigtttè, c'est-à-dire béni au nom de sainte Brigitte, on réalise des bénéfices immenses ! Écoutez ce calcul ^intérêts com-
(I) Êtremiet tpiriiiKlIas olTcrtuintix UBocl&dn Bon Pastear et de SïHit-Jwqjh. Au Mans, IS44, p. 40. '
posés, que nous empruDloQS aux étreimcs epirltuëllca du diocèse du Mans :
« Quand on a un diapelet béni, dit de sainte Brigitte, c on gagne emt jours d'indulgences, chaque fois qu'on « récite le Credo , le Gloria Patri, le Paler et l'Ave. « Ainsi, en récitant le ehapelet ordinaire, qui est de « cinquante-trois AvCttît Pater it&%. Gloria Patrititm « Credo, on gagne six mille six cmU jours d'indul- « gences, qu'oa peut appliquer aux âmes du purgatoire. « Si l'on dit le rosaire de quinze dizaines, on gagne « 19,000 fours d'indulgences, et, de plus, sept ans et < 8(rp< ^tarantaines. «
Dix-neuf mille jours sept ans et sept quarantaines ! c'en est plus qu'un homme n'en peut dépenser en toute sa vie, et l'on peut, avec cette provision d'indulgences, pécherà bod aise et impunément ; on en aura de reste. Que Eua-tiHi de ee reste? On l'appliquera aux àmesde ses amis en pui^toire. Avec les jésuites il y a eelB de bcw^qae rien ne se perd.
Vo^ un tercet poétique d'une grande valeur :
Jésus, Marie, Joiephf le l'Diis dotini! iiioti cw.ur, je voui donne ma vie, Vccicz h mon st^cours loi's du mon ogonEe, Que par vous dans la pm Je loriniDO mu vie.
Toutes les fois qu'on récite ce tercet « on gagne trois ■emts jours d'indulgeitcés l n Encore n'est'Il < pas nécessairede sQiTre la formule littérale de cette invocation, »
« Pour un quart d'heure de méditation b — septans et sept quarantaines d'indulgeacea. (P. 30-}
Ilm pour avoir suivi le Saint-Sacrement porté aux malades, cinq ans et cinq quarantaines d'indulgences. « On gagne deux ans et deux quarantaines de plus quand on l'accompagne avec un cierge. » (P. 31.)
Que d'indulgences ! Comment se &it-il qoe dans le nombre il n'y en ait pas un peu pour l'Université?
Mais voici, je pense, le nec plus ultrà de l'art de matérialiser la piété. Voici la dernière et la plus extraordinaire des facilités accordées par les jésuites dans lu diocèse du Mans pour gagner le paradis : Hettet-vous de la conlïérie du Scapulaire, et ayez reçu ce scapulaire de la main d'un religieux carme (que la difficulté ne vous eiîraie pas : on trouve des carmes en Franco ; que n'y trouve-t-on pas aujourd'hui en ce genre?) Portez-le au cou {le scapulaire) nuit et jour, en santé et en maladie, à la'vie età lamart. y> Qu'arrivera-t-il ? « Tout confrère qui mourra pieusement avec le scapulaire sera préservé des feux, étemels. » (P. 42 ) C'est quelque chose déjà; ce n'est pas tout, car on vous laisse la chance du purgatoire, dont les ttàai ne s6nt pas étemels. Oui, mais si quelque confrère « a mérité l'entrée du purgatoire, Marie, comme nne tendre mère, y descendra près d'eux, le samedi après leur mort, et elle délivrera ceux qu'elle y trouvera. » (P. 43.) Ainsi, le comble de l^dresse serait de mourir .un vendredi so^; mettons que tous mouriez, le dimanclic, le pis-aller .sertut de ittire une
sfflttaiae de purgatoire. Avec dés facilités ei prodigieuses de se sauver, s'il y a des Hanceaox en enfer oa en purgatoire, il but qu^ils le fassent exprès. , ^
Un seul point reste à éelaircir, point important sans doate, aussi ne veùx-je pas l'omettre. Qui garantit les promesses des Étrennes spirituelles? qui me répond des dix-neuf mille jours d'indulgences, de la délivrance, moyennant un tercet ou un quatrain, d'une ime du purgatoire, au choix, de la tournée hebdomadaire de la Vierge eu purgatoire? Qui? Monseigneur l'évèque du Mans, dont le nom brille à chaque page de cet almanach au milieu des noms les plus éminents de son clergé. Oui? Tout le personnel ecclésiastique de Notre-Dame-de- Sainte Croix. Et qu'est-ce que Notre-Dame^e-S^nte- Croix? C'est un système de quatre établissements liés, au nombre desquels un collège; et c'est le prospectus détaillé de ce collège, dirigé par M. l'abbé Champeau, qui Tonne le noyau, la pièce essentielle de cet almanach ; le tout revétù de Tapprc^Uon expresse de monseigneur.
Une bibliographie des recueils de miracles publiés depuis di^ ans seulement, serait la chose la plus curieuse et la plus faite pour étonner. Je n'ai ni la volonté ni le temps d'essayer un pareil travail. Cependant, comme c'est une matière aussi complètement ignorée du public qu'elle est connue d'un certtdn peUt monde clos et coîîvcrt, je crois utile de m'arréler sur la médailla
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miTaculeaBeiioQvetlffliTeQtnrappéoen l'honneur de l'Immaculée Coneeplioa (I).
11 iiaut savoir d'abord qu'en eeplembre 1830 (notez la date), une novice des sœurs de Charité vit apparaître la sainte Vierge «en pied, ravfttue d'une robe blanche et d'un manteau hleu argenté, avec un voile aurore, les bras ouverts et étendus vers la terre. Ses mains étaient chargées de diamants d'où s'échappaient, comme par faisceaux, des rayons d'un éclat ravissant qui se dînaient vers le globe. « Les pauvres, à qui le paradis était autrefois spécialement promis, seront un peu mortïQés d'apprendre qu'on y porte des diamants, que la Vierge elle-même a adopté le luxe et les parures mondaines d'ici-basl Cette Vierge présenta à la novice le modèle de U médaille miraculeuse et déclara qu'il en bUait frapper de semblables, promettant d'y attacher des indulgences très singulières.
La sœur crut devoir, par prudence, ne rien dire, et l'on ne fit rien. Plusieurs mois s'écoulent, au bout desquels nouvelle apparition. La Vierge intime à la sœur, les mêmes ordres que la première fois, dans les mtoies termes ; mais elle ajoute: tl4 sainte Vierge n'est pas contente de ce qu'on n^lige de foire flrapper sa médaille. »
[1) Notlee hUlorique nir l'origine et les ellËU de lamMalllc tniraculeuM, par H"*, prËtre de l« Conerégftllon de Stinl-LaEsre; ud' Tolame de «00 pag. , 1143. BuiOim» idiO^. (La première pinit k la Or de 1834.) Pris 1 1 ît, U c. Uei Adrien Lccltrc.
Sur cette insietance de la sainte Vierge, &a consntla M. de Quélen, et, d'après son avis, i) fut décidé qu'on frapperait la médaille. Le choléra ajourna l'exécution jusqu'en juin 1832, époque où la médaille parut enfin. Quelques jours auparavant la sœur r^éobissalt s'il ne conTiendrait pas d't^outer quelques paroles h celles que la Vierge avait expressément voulues : e La voix lui dtt que le monogramme de la sainte Vierge, la croix et les deux cœurs en disaient assez à r&me chrétienne, t
Je passe bien à regret la visite de remeroionant que la Vierge et Jésus-Christ en personne firent h la sœur, le 17 août 1835. La Vierge avait toujours les maisB rayonnantes : « Ces rayons, dit-elle, sont le symbole des grâces que J'obtiens aux hommes. •
La .médaille s'est propagée par tout l'univers i elle a pénétré jusqu'au fond de la Chine et de TAmérique» et le pape la distribue ■ comme une marque partioiliére dt sa bienveillance pontificale. » 11 est superflu de dire que M. de Quéleu en ût l'objet d'un mandement.
Le reste du volumu eipose les miraoles de la médiUlle. Les amis du merveilleux trouveront là très amplement de quoi se satisfaire. L'épilepsie, les Ûèvres les plus malignes, les cancers invétérés sont guéris à la minute; les aveugles de naissance voient ; les muets recouvrent la parole; les boiteux sont redressés. Elle n'a encore ressuscité personne, m^s cela viendra; tous les incurables, les désespérés, les agonisants sur qui on l'a essayée, se sont trouvés sur-le-champ gaillards cl dispos. Elle n'en .
a pas manqué nn seul! DeaenfaDts tombent d'un toit ^
ou d'un clocher; on les touche de la médaille, et aussitôt, comme l'enfant guéri par Sganarelle, ils vont jouer à la fossette avec leurs petits camarades.
le conjure les âmes sincèrement jdeuses de ne se point scandaliser du ton sur lequel Je parle de la médaille. J'honore autant que personne les miracles consacrés par la croyance de l'Église ; ma raison s'incline devant ces mystères inhérents au dogme ; mais plus on aura de piété éfdairée» moins on sera disposé à BoufTrir l'introduction au sein de l'Ëglisë des talismans et des amu- jettes. Or, la médaillemiraculeuse n'est pas autre chose, car, — et ict vous allez reconnaître le cachet des jésuites, — pour obtenir de la médaille les résultats les pius prodlf^eux, la fol n'est nullement nécessaire. Il suffit de porter sur soi la médaille, de la toucher , même involontairement et à son insu, c'est un effet mécanique immanquable.
Dans l'hâlel des Invalides, un Boldat se trouvait à l'hOpital, crachant le sang depuis six mois et à la veille de mourir. On lui propose les sacrements ; il les refuse avec obstination : Je n'ai ni tué ni volé. On insiste : Écoutez, ma $œur : après tout, latMses'moi tranquUlef je vous prie.
Le curé se présente : il est repoussé de même ; puis un vicaire. Pour le coup, le malade entre en fureur; il se met à jurer et à blasphémer. La nuit tombe; le malade r&lait déjà. Alors la sœur Radier cul une Idée triom-
phantc : en feignant de raccommoder le lit du moribond, elle glisse la médtUlh entre les matelat.
Le lendemain mâtin, on demande à notre homme comment il se trouve : a Très bien, ma sœur. J'ai passû une bonne nuit, ce que je n'avais pas fait depuis longtemps. Mais, ma sœur, je veux me confesser. Oh ! faites-moi venir H. le curé. > Et, dans son impatience, il se mit « à dire tout haut ses plus grandes fautes ; » Tassifitance, comme on petit croire, était extrêmement édifiée; enfin le curé arriva, le militaire se confessa pendant une heure entière ; puis la sœur lui dit :
<Savez-TOUS ce que nous tous avons Mi^ Qu'est-ce
■ que c'est, ma sœur ? Nous avons mis entre vos matelas « une médaille miraculeuse de la sainte Vierge, ! n voilà donc pourquoi j'ai paxsè une si bonne nuit, ré- « pondit-il, aussi fat comme senti qu'il y avait quelque
• chose, tant je me trouvais changé, et je ne sais à quoi
* il a tenu que je n'aie pas cherché dans mon lit; j'en ai « ew la pensée. On sortit donc la médaille, et, en la « voyant, il la baisa avec respect et affection. Ces/ elle, « s'écria-l-il, qui m'a donné la force de braver le respect « AunMtn ; tl faut la placer à ma boutonni^e, et je vais
■ vous donner unrubanpour que vous me rattachiez à « côté de ma décoration (il avait la croix d'honneur). Le « ruban qu'il avait offert d'abord étant déjà un peu « passé : non pas celui-là, ma saur, mais celui-d ; la € sainte f^ierge mérite bier^ un ruban neuf. La sœur^ « voulant ménager sa faiblesse, lui plaçait la médaille de
« manière qn'on ne l'aperçût pas trop. Oh ! ne la cachez K paSftnaiœur^ dit-il; melte»4a à eôU d« ma croix, je * ne rougirai pa$d«la montrer. »
Autre exemple non moine concluant :
€ Un monsieur d'Alep, ayant été obligé de faire un « voyage pour aller chercher les effets de son père qu'on « avait ossasBiDé, revint ici toat à fbit fou. Il injuriait « tout le monde, blaBphâmoit le ealnt nom de Dieu, la « sainte Vierge elles Saints. On lui appliqaa la médaille,
■ et on commença une neuvaine pour lui. Les trois pre- < miers jours, il cessa ses malédictions, etc. ; mais ayant M. égari ta médaillé, la guériton n'eut pat Heu. On ta re-
■ trouva cependant, et on la cousit dans son habit. Deux
■ jours après, il éprouva une sueur abondante qui fut « suivie de son parfait rétablissement. Cette guérison fit « d'autant plus d'impression sur les esprits qu'elle était € vivement désirée. > (P. 254.)
En vérité, c^eat admirable! un homme est impie, blasphémateur, athée, fou; on lui met la médaille, sa folie se calme; il revient à des sentiments meilleurs. Sa médaille s'égare; il retombe dans l'impiété. On la retrouve, on la coud cette fois dans son habit ; le malade sue abondamment, et, après cette transpiration, il se trouve un saint. La médaille guérit le moral et le physique sans la participation du malade, voire malgré lui. Dites que la médaille n'est pas une amulette incomparable!
Mwi ce 9ont Ul les moindres tours de ce talistnan prôr
cieax; sa vertn B'étend jusqu'à raccommoder les mauvais ménages ! voici ce que dépose la sœur Boubat, supérieure des Filles de lu Charité, de Chesue.
« Deux jeunes époux, par suite de quelques discordes, « en éfdtmt venus aa point que )e mari avait mis sa « femme dehors an milieu de la suit ; il se disposait à « jetOT par la fenêtre tout ce qot lui appartenait, car il i était fdriesx. Une personne vertueuse qui, avec pln- « sieurs autres, s'efforçait, mais on vain, de le «dmer, • eut la pensée de mettre la mMaille dans une armoin a qu'il commençait à démonter. Aussitôt, sans que les « autres personnes présentes pussent soupçonner pouri quoi, il laisse l'armoire, se calme, la paix se rétablit, « et elle a duré Jusqu'à présent, b
Puisque la médaille possède la propriété d'agir infailliblement et indépendamment de la foi, il y a, ce me semble, un moyen bien simple de terminer le différend de rUoiversité et du clergé : c'est de placer une médaille miraculeuse dans la chaire de chaque professeur de ruoiversité. Une chaire vaut une armoire. La médaille guérit les possédés de la Chine, elle guérira sans doute le panthéisme des professeurs de philosophie? Que dift-jBl elle fera de chacun d'eux un véritable saint, et tout rentrera dans l'ordre, puisqu'il est certain que le dei^ ne veut pas éter le monopole à l'Université pour «e J'jipproprier. L'intérêt de la religion est tout ce qui l'anime et le pousse. Ou la médaille est impuissante, oq' Ja ndlgloa aoa sallsfiiite. L'exp^iance serait peu coû-
teuse; le résultai quel qu'il fût aérait important; donc il est urgent de l'essayer.
Va dernier trait qui passe tous les autres, lin 1835, Marie Labussière, aidée de sou amant, assassine son .mari ; et son fils, un enâmt de quatorze an?, elle l'obligç il tremper ses mains dans le sang paternel ! Elle dit pour ses raisons que, de peur d'ôtre dénoncée par lui, elle voulait l'avoir pour complice. La Cour d'assises de Li- .mogcs condainne Marie Laljussière et Pierre G... à la peine de mort; l'en&iit, comme a;ant agi sans discerinemeut, à être renfermé dans une maison de correction jusqu'à sa majorité. Appel à la Cour de cassation ; dans l'intervalle, M. Laforest, négociant (qui fait lui-môme ce récit}, arrache la médaille miraculeuse de son cou, et la passe au cou de Marie liabussiàre. Laissons parler la Notice historique : h EnQn le jugement de la Cour, de a cassation arriva ; le procès était un ponr ces deux Il grands coupables : même crime, même condamnaa tion ; merveilleux eflet de la puissance miséricordieuse a de Marie!... Le Jugement de Pierre 6... est confirmé, 1 le jugement de l'enf^t confirmé, celui de Marie Labus- « sière seul est cassé. Le premier subit sa sentence de « mort, tandis que la femme meurtrière de son mari, et « de plus, coupable en queltjue façon de parricide dans
< le crime de son enfant, qu'elle a rendu complice de la
< mort de son père, estrcovoyéepar JaCourdecassatiOQ .« & la Cour d'assises de Guéret (Creuse), où elle est re- .« laxée de la peine capitale et .condamnée seulement à
« une détention perpétuelle, qu'elle subit dans la maison *« centrale de LimogeB, ot elle mène une vie' sans repro- ■ cbes. Pénétrée de la plus vive reconnaissance envers la « divine Marie, qu'elle regarde comme sa libératrice, elle « serait disposée à tout perdre pliitùl que de se séparer
< de sa chère médaille, qui fait sa plus douce consola-
< tiOQ. » (P. 283.)
Je le crois sans peine ; avec sa médaille elle peut se remarier tant (ju'i! lui plaira, et tant qu'il lui plaira égorfîpr si^s maris impunément. Convenez que la médaille place ses grâces avec une équité, un discernement merveilleux. De cette foçDQ, le vrai crime de PierreG...) c'est que personne ne lui ait donné la médaille. Et ce pauvre mari ilont le sang crie vengeance à Dieu et aux hommes? il ne l'obtiendra ni des hommes ni de Dieu; il réclame pour avoir été assassiné par sa femme et son flis? tant pis pour lui, la sotiquen'avait^il la médaille! Point de médaille, point de compassion, point de justice.
La moralité de ce récit, c'est qu'on peut tout se permettre, jusqu'aux forfaits les plus épouvantables, et qu'où est assez innocent sur la terre et dans le ciel quand ca est-l'ami des jésuites.
' Yous le voyez, ce sont bien ces mêmes gens gui, dès le temps dePttscal, étaient parvenus à retrancher du sacrement de pénitence, comme une superfluité, la contrition.
C'est toujours le système de fausse dévotion à la Vierge inventée par les Jésuites, et prèchée par leurs Pères Lemoine et Barry.
Toujoars le système de matérialiser la fiiien en rettrant l'inteltlgeDce, et de mécaniser la religion dans nne moltitada de pratiques purement extérieures. 0 pères de la foi! combien plus justement on vous appellerait ks pères de la superstition (1) !
L'exp^iraiee de plusieurs siècles a eofia démontré au notre qne la lumière est un bienfait ; tout le monde, on à peu près, est d'accord là-de&aua. On parie beaucoap d'éclairer le peuple, et les jésuites en parlent plus haut que personne : qu'ils soient les maîtres de l'instruction publique, et la France entière ne tardera pas à se voir illuminée. Eq attoodant, ils font ce qu'ils peuvent. Leurs promesses sont magnifiques : voyons à quel point leura œuvres s'accordent avec leurs paroles.
On répand par milliers , dans nos campagnes, des lettres autograplies de Jésus-Christ; il en pleut. J'ai sons les ymx nne demi-donz^ne de ces ^efo-d*œuTre de ridicule» qui n'échappait à Taccnsation de sacril^ que par l'eicès d'ineptie. Ordinairement c'est un ange
(1) La Noiiee hit)orique de la médaille a obtenu en scpl ans huit éditions, dont les sept prcmiÈres • s'élevaient aa-delà de cent trente mille exemplaires, s (Avia sur la S< Édition.) Il est vrai qu'on donne rexemplairo à 1 fr, 35 cent. , c'est-â-dlre à perle. Ce ilétilt nVlonnera pas ei tom lea malailea, les mal mariés et les mairailcura (ains t^nmptcr les patmeâ d'esprit) ont acheté chacun le leur. La Notice, dit l'avis prdliminaire, a âté traduite en italien, en anglais, co flamand, en altemand, en eqttgnol, en grec et en eUnols. Cela donne no aperga dsl'aettTttëde lâ p^wgude «t du lalaDt det bow Pèni XUtn w niGcèa.
qui est desceodu du eiel pendant la messe , et qui, au .TD de toute una paroisse, a déposé snr l'antel la correspondance divine. La lettre contient l'Injonction d'èlre pieux, honnêtes, charitables; tontes recommandatinns fort bonnes assurément, mais qn'it ne fondrait pas présenter environnées d'imposture, accompagnées de projnesses et de menaces également absurdes, comme si- la religion seale était insulUsante pour opérer le biot^ et qn'il&llûttui procurer l'appui plus efficace da mensonge. Voici, comme ipéeimm, nne de ces lettres : on distribuait celle-d dans le départ^ent de la Haute-Vienne.
« Cette lettre a été trouvée à Jérusalem, miraenleosement, delà part de Notre Seigneur Jésus-Christ, Aerite de sa propre main en lettres d'or , dans un linge, en an signe de atàXf par un enfant orphelin, ftgé de sept ans, qui n'avait jamais parlé, et qui s'expliqua en ces termes :
< Je vous avertis que je vous ai donné six joars de la sonainepour travailler, et le septième pourrons reposer. Assistez aux oQîces, soulagez les affligés. Si vous suivez cette règle, vos eufanls et vos maisons seront remplis de bénédictions; — n, au embraire, vous ne croyz point A h frinmta ttUrt, la malédietian surviendra $ur tout tttWtM tnftmU, et vos bestiaux serontauisi maudilt\ vous aura ta peste, la famine et dç grandes maladies, et vous serez marqués de colère. — Vous jeûnerez cinq vendredis, etvonsdireïdnq PaterU cinq ^«e en mémoire de ma Pasrion que j'ai endurée sur Faitm de la croix pwr voue saint. Von» portun eetta lettre snr vous, en
l'honneur de Jésus-Chriat, en grande humilité et dévotion , en donnant, à tous ceux qui désireront la porter , cette lettre écrite de ma propre main et prononcée de ma propre bouche^ — enfin, tous ceux et celles qui la tiendront Ami leur maison, sans la publier» eerootcoBdamnés aux jugements ; — au lieu qu'en la pabliant el en donnât! t copie à touseeux et celles qui la demanderont, ils seront bénis de moi. Quand ils auraient commis outint de péchés qu'il y a d'étoiles au firmament, iU seront parJonnêt, étant bien repentis d'avoir offensé Dieu. Tous ceax et cellesqui la garderont dans leur maison, le malio esprit ne les surprendra point; ni le feu , ni la tempête ne les toucheront point ; — et, lorsqu'une femme sera en mal d'enfant, mettez-lui cette lettre sur elle par dévotion, & l'instant elle sera délivrée, chose véritable, éprouvée par ladite lettre. — Jésus, Marie, Joseph, ayez pitié de moi. Que personne ne doute de la vérité de eetle lettre , sinon ils seront maudits et indignes dema^rtl»» etceuK qui la croiront seront bénis de moi.
. • Ainsi BoUril. »
En voici une autre dont la copie > a été bénite pour être distribuée dans tout le royaume et préserver des animaux enragés. Prix : 10 centimes. > On admirera le style amphigourique de Jésus-Christ, ou plutét du faussaire qui parle d'abord en son propre nom :
• Mes très chers et bien aimés frères ,
< Je vous adresse la révélation qui a été trouvée à Saint-Hubert, lejour de l'Assomption 1843, ou moment
où la prêtre montait à l'anfel poar célébrer la très sainte messe. On a vu un ange descendre du ciel et apporter cette lettre ; il l'a déposée sur le Calvaire entre les deux élévations.
' < On a dit des prières et &it des processions pour relever ladite sainte lettre, avec invitation à tons leachrétiens de s'en munir et d'en tenir dans leurs maisons, de la conserver avec soin, comme étant un avertissement de la sainte mère de Notre Seigneur Jésus- Christ, etc...
« Hélas ! mes chers en&nts, j*ai acquis par ma cruelle Passion que j'ai soufferte sur l'arbre de la croix , pour rémission des péchés que vos pères ont commis contre mon père , et vous à présent pour les vôtres. Vous le fiiitea venir m'attaqner jusqu'à mon trône pour rarra-. cher s'il était possible ; mais des attentats si dignes des châtiments les plus cruels sont arrêtés par les prières de la divine Marie, ma très clière mère, elc...
a De plus , vos enfants sont si corrompus , qu'ils blasphèment mon saint nom» le souQïant par une complaisance criminelle qui vous attire et à eux des peines etdes châtiments qui seront éternels. Je vous avoue, par la bouche de Dieu mon père , par la toute-puissance des deux et de mes trompettes , qui sont vos prédicateurs , que vous n'aurez plus de temps si vous ne faites pénitence.
< Observez mes commandements et ceux de l'Ëglise ; restez mes minialragui smt vos pashurs, car vous
me rendrez compte du mépris que vous ftItMd» te* sIrucUons gu'iU vous donnent. •
■ Permis d'imprimer et de vendre. •
On ose parler d'impiété ! Qui sont les impies? Ceaz qui s'indignent de ces honteuees jongleries , ou ceux qui les acurédileut dans leur diocèse? ceux qui crient :
religion est la vérité, ou eaux qui soutiennent qu'elle est le mensonge î qui laissent l'imposture trafiquer às9 bénédictions et des colères du ciel , usurper le nom de Jésus-CSiristet celui de l'Église pour frapper de ter» tem les esprits faibles, scandaliser les gens raisonnables , et apprfiler à rire aux incrédules ? Comment se rencontre-t-il des évèques capables de trahir à ce point JDieu et les hommes ? Ah ! c'est qu'à leurs yeax tout ce qui peut inenlper, n'importe eomn^, haoDiBiësiQD au prêtre est légitime : La fi» puHfi^ ki «aymu, cfest l'axiome des jésaites.
Le résultat de cas manœuvres est sons nos yenx. Cette foi porte des fruits conformes à sa nature. Prenez , pour vous en convaincre , la Gazelte des Tribunaux. Il ne se passe pas de semaine qu'elle ne rapporte quelque procès pour Ëiit d'escroquerie pratiquée à l'aide de la superstî-r tiOQ, qiais d^une superstition digne des temps les plus sombres dumoyen ilg§. La plupart de nos paysans croieut encore aux sorciers, aux nécromans , aux pactes avec le diable , aux possessions , aux exorcismes , etc., etc., aussi fermement qu'ils croient en Dieu: dansleur bonne foi , tout cela pour eux constitoe la relijgion. L'affitire
des Briraet j tes plus fiuneux sorciers de l'Anjou , est un des mille exemples qu'on en pourrait citer. De père en fils , les lirisset guérissent les maladies , lèvent les 3ort8 jetés sur les hommes ou sur les bestiaux. Ils conpaisseottous les d^ons de l'enlér leurs noms et prénoms , et les forcent de compter de clerc à m^tre. On les arrête, on les traduit devant la. cour royale d'Angers pour avoir voulu , moyennant 30 francs , des pater et des opérations magiçiues , désensorceler Guil- }aume Turpia , amoareux à soixante ans par l'effet d'un charme.
Le procureur du roi a saisi au domicile de Brisset yinchiridiondupape Léon, le plus merveilleux code de sorcellerie. On y trouve, à la page 20, une «prière ponr changer ki volonté d'un juge ; * plus loin ^ une oraison qui rend invulnérable à la guerre , tellement que « Cbarlemagne s'en servait pour éviter les coups de canon ; » — plus loin , vous rencontrez la copie textuelle d'une lettre de Jésus-Christ, datée du ciel^ et l'indication. du signe qu'il &ut porter sur la poitrine « pour avoir un prêtre et se confesser avant de mourir. »
Brisset a diSclaré que ce livre lui a été donné pac un curé , et il nommait ce prêtre à l'audience.
Gda n'a rien de surprenant ni d'invraiBemblable. En èfTet» disait le défiensenr de Brisset , que voit-on dans cet jErteAtridùm qui ne se retrouve ou même qui ne soit dépassé dans des ouvrages con^osés par des ecdésiasti-
ques , recom mandés , répandus par des ecclésïastiquea^ avec un tel succès, que plusieurs ont obtenu les honneurs de la quiniEième édition !
« Ta prétendue vie de sainte Philomène ne racontet-elle pas, à chaque des sortilèges, des possessions et des miracles tout aussi bouffons que ceux du livre de Brisset? Le sang changé en rubis , les rues subitement élargies ctalignées, les morts ressuscilés, les nez et les pieds qui repoussent, les yeux qui renaissent, les cancers qui à la minute se guérissent quand on donne son bien à la sainte, tout cela est-il moins ridicule, moins dangereux que le manuel de sorcellerie? L'histoire de l'amulette qui détournait les boulets de canon tirés sur l'empereur Gharlemagne n'est-elle pas à tous les titres digne de figurer dans cette vie de sainte Philomène, où. Bè lit que l'empereur Dloclétien , amoureux de la fille d'un roi de Grèce Âgée de treize ans, la fait jeter dans le Tibre par-dessus le pont de Rome avec une ancre de navire attachée au cou ; mais en l'air, deux anges coupent lacorde, et rapportent Philomène sur le rivage devant tout le peuple. » Et la défense , après avoir lu nombre de passages de ces livres , ajoutait : Si par sentiment de dégoût et de pitié, la Cour désire que je borne là la lecture de ces citations, si le parquet déclare que cette vie de sainte Philomène est le rêve d'un moine en délire , n'ai'je pas le droit de demander si la vente publique de ce livre de jongleries, i^riqué par le père J. F. B. de la Compagnie de Jésus, aété poorsalvieîsl l'aatorité eccl^
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Biaslique l'a llélrie de ses censures , et si une seule parole de prône ou de maDdeinent a prémuni les flmes simples contre cètle publication impie et mensongère!
% Comment en effet d'honnêtes paysans ne croiraientils pas à l'Inehiridîm et ank prières ou médaill» qui font gagner les procès et ohtenxr un confesseur avant la mort , quand on leur vend à la porte de leur église le Miroir des âmet , ou bien encore le Pouvoir de Marie , où de pareils miracles sont racontés k chaque ligne. Par exemple, p^ 104, an jeune homme est enrichi par le diable anquelilse donne; mais la Viergequ'il invoque ensuite intervient à son tour. Elle le marie à une fiUe unique et le rendplus riche encore que le démon n'avait fait. Quant au confesseur avant la mort , l'Inchiridion de Brisset reste an-^essous du père Liguori ; le Pouvoir de Marie raconte en effet, page 151, qu'une armée traversant les Alpes y trouva un squelette ; c'était les ossements d'un soldat tué il y avait bien des années déjà, « mais dont. « sortait une voix qui demandait la confession- Cetlë ' < voix raconta que le bMsX ayant été tué en péché mpr- « tel, Marie avait obtenu que son &me s^ourn&t dans « ses ossements jusqu'à ce qu'il pût se confesser; incon- ■ tinent, après avoir reçu l'absolution, elle cessa de don- « ner des signes de sa présence (1). »
(1) Le Pricarseur de l'Oioat, du 37 avril 1843.
11 eit bon d'observer que la ping grande partie de ces peliti llvrei dont on empoitoone ks campagoei par le nrayen dei ctiporleura, na ■ont pu dépoeéi k ta tdbliolhèqae royale. L'admiaiitnKhm de la bi-
Je ie demande, eserait-^ exiger d'an homme éclairé d'ajouter foi à ces lettres de Jésus-Christ, à ces médailles miraculeusefl, aux stigmatiBées du Tyrol qui vivent depuis dix ans sans boire ni manger, aux miracles de sainte Philomène, etc., ete.f Oseraiï-oa menacer de la ' malédiction céleste et ûeh fenx éternels le disciple de Bossuet ou deFénelon qui refuserait d'y croire? Non, sans doute; avec les gens instruits on rirait de ces absurdités, on les désavouerait, et il y a même encore beaucoup de prêtres assez honnêtes pour en rougir. L'excuse dont on prétend couvrir ces pieux mensonges, c'est qu'ils sont tout juste à la portée du peuple à qui on les desline. 11 y a donc deux sortes de religion : l'une pour les ignorants, l'autre pour les savants; l'une pour les esprits simples, l'autre pour les esprits cultivés? Ehl que ne te disies^ vous? que n'en revenez-vous tout de suite au mot da dix-huitième siècle : II faut une religion pour le peuple. Sous Louis XV cette maxime avait cours dans les salons philosophiques, cbez le baron d'Holbach, chez madame du DefTant, et c'est aujourd'hui le clergé qui la proclame en se gouvernant par elle 1 Hais qnand fl tem convena que Ton trompe le bas peuple, que la foi se réduit à un assaut de finesse entre le pasteur et son ouaille rastiqoe,
Lllotbiqae a lonTent réduné, et tonjoan inaUlement. la pmiToir ferme les yeux: fl eitdt qu eda na foaebe pM ft It poliUqtt^ oa 'penUStrs qu'il ert de bonne politique de ne pai todeher i cela. A bt ^favenr de cette Inwirle oa de eetta pnrfedfon. Il ^e>t fbmé Untlo nue ■UtUralure occulu qui » {irli un Immeme déreiopimneiK,
la proportion remontera bien vite les élises de la société: combien alors croyez- vous que subsiste la religioa des elasscs supérieures?
Jl foui une religion pour le peuple; le clei^ a souTent tonné contre l'impiété da cette pande. Qne fklt-ll cependant que la traduire, quand il met an service de la religion des impostures si grossières? Le gouvernement s'y prèle pour sa part. Un malheureux qui, mourant de faim, dérobe un pain ou un écu, on l'envoie eu prison DU aux galères ; c'est unvdeur. Utië ceux qui d^adeot ce qu'il y a de plus noble et saccé dans l'homme, la foi religieuse, ceux qui abrutissent les populations, non seulement ils sout impunis, mais le gouvernement leur yient un aide par l'intermédiaire de M. Martin, et cela s'appelle favoriser la religion. Pourquoit C'est qa'il faut une religion pour le peuple l
En présence de ces Taits, il est impossible de ne pas reconnaître un système d'abêtissement populaire déjà même fort avancé, si l'on mesure par l'impudence des uns rimbédilité des antrai. L'œuvre réligieuBe des jésuites se résume done en deux mots : séduire et abélir; remplacer la foi par l'hypocrlBifl oa pttr la Buperstition. Voilà leurs bieofaita.
' Tant d'elTorIs s'adressent à un bat qu'il n'est pas difficile d'apercevoir ; mais il fiiut tenir compte du résiiltat
iDterméâlaire, les conn^ries et les associoLions dirigée^ par les jésuites. La France en est couverte, elle en est enveloppée comme d'un réseau. II y en a d'aristocrali-ques , de mixtes, de plébéiennes, mais il n'y en a point qui ne rende de l'argent. La forme n'y fait rien : avouée ou déguisée, cotisation, souscriptionj offrandes volontaires, la chose est égale : la compagnie recueille l'impôt du zèle, et elle sait habilement l'assurer et le grossir en employant comme percepteur la vanité. La société de saint Vincent de Paul compte, à Paris seulement, plus de deux mille membres; le nombre des affiliés^ n province est immense. L'archiconfVérie du Cœur immaculà de Marie, fondée par l'abbé Desgenettcs, curé deNotre- Dame-des- Victoires, en réunit {à Paris) cinquante mille. La différence s'explique : la société de saint Vincent de Paul n'offre à ses souscripteurs comme attrait que du bien à faire ; Tabbé Desgenettes fait des miracles en concurrence avec la médaille miraculeuse ( !)■ Parmi les ouvriers les plus actifs de la propagande il serait injuste de ne pas mentionner "les p^ères de saint jiugustin et les missionnaires propagateurs des bons livres. Ceux.-là résident en Avignon, et s'oceupent spécialement d'écouler les produits considérables de la librairie religieuse. Tandis qne la' société politique tourmente, sans en venir à bout, le problème de l'organisation du travail, les jfr-
[1] H.lBcDré Ira a lui-même rcenellUi en unTolnmei Sanueld» rarchia»{fTirie du tris loiiK a immacalà cccur de Marie. Debicovct,
Baltes Tont résolu sans brait, mais à leur bénéfice» non pas au nôtre.
On fait du prosélytisme au Cercle catholique soub les auspices de MM. de Damas, de Vaublanc, Caiichy, Récamier, de Caumoat, etc.. . On en foit à VlntUM catholique, sous les auspices d'une foule d'abbés, notamment l'abbé Desgenettes et l'abbé Lacordatrc, sans oublier le président, M. Rendu, membre du Conseil royal de l'in- Btruction publique. On en fait surtout dans les caves do Saint-Sulpice, deSainte-Valére, de la Madeleine, da Gros- Gaillou, deSaint-Nicolaa-des-Champs, etc., où se tiennent des réunions semi-hebdomadaires, la nuit, sous prétexte de cours de physique, de conférences eh faveur des ouvriers (1 ). Sous la restauration les mêmes séances nocturnes se réfugiaient dans les seuls «aveanxdD Panthéon ; il n'y a de changé que le lieu de la scène, et celle drcoiistance que sous Charles X on se cachait, tandis qu'aujourd'hui Ton ne se cache pas. On n'a conservé de mystère que juste ce qu'il en fHUt pour assaisonner ces assemblées, îadêfeiue est nn charme, et pour amener un rapprochement avec les chrétiens primitifs, obligés par 1b persécution de se cacher dans Ira catacombes.
Ces cours, ces leçons, ces conférences, sobt apparem-
(I) Le^A'eDlrfeGttdBSOcenUmM.nubltyadeibilletBdoa-' n£s. il nifflt da te déeltrer bon A'iWt de payer Ut nStrttmUon. Gelle^ d eil plai forte que U r£trU)Utioii VDiTenlUira, miii comme elle est pertuo k la porte d'une ^lUe, on ne s'en plaint pat. [Vosvi Journal de ta ttbprU religieuK, T. Il, p. 166.)
ineQt autorisés par H. le ministre l'InAtructidn publique?
J'ai sous les yeux le prospectus en huit pages de l'association pour la propagation de ta foi. C'est un chefd'œuvre parfit.]*; vois d'abord que l'asBuciatiOD compte huit cent mille membret. La souscription individuelle n'est pas onéreuse : cinq centimes par semaine! Et que de bien produit avec ces cinq centimes ! « on peut contribuer à la régénéraLion religieuse et morale de tant de milliers d'hommçs , sur lesquels n'est pas encore levé l'astre de la foi chrétienne.» Suit une imposante nomenclature géographique : Chine, Tartarie, Tonking, Siam, Corée, Pégu et Ava, lîengale, Coromandel, etc , etc.; il y en a quinze lignes. Ce sont tous les pays que voua allez régénérer pour e^nq centimes. Et avec quel art on flatte la vanité des gens du peuple I étudiez cela, industriels qui vous croyez passés maîtres dans l'art du prospectus;
« Le» ouvriert, les domestiquet, le$ portiert, le$ indi- R gmt$ etfx-mAnss ptuveHi prendre parti ffOBwmi car « quel est l'indigeut hors d'état de disposer de moins a d'un centime par jour? Mats c'est surtout en excitant « le zèle des autres, que chacun peut rendre d'utiles serti vices. Paris offre l'exemple de plusieurs personnes < appartenant aux classes les plus humbles de la Booiétâ> » mats dont le zèle admirable a suffi pour obtenir plus » decinquante souscriptions. Aussi, nous devons.Ie dire » tout haut, il l'Iionneur de la France, cette Œuvre ett.
o. & propremoQt parte», eelle du peuple lui-même : oat,
« elle est son ouvrage, ta création, sa fille ; car c'est l'ac- « cumulalîoa des oboles du pauvre, qui ^liulu a pu pro- « duire l'or, sanctifié celte fois, à l'aide duquel les con-
< trées idolâtres et lointaine? ont été évangélisées. » Admirez, dans le passage sairant, Tart de ménager
tout le monde, de flatter, de stimuler le pauvre sans offenser ni décourager le riche :
« Cette sainte entreprise tire toute son action du « grand nombre de ses télatenra ; die «sieraif éPesnàler « du jour où elle ne compterait phu àCamii que chez « les riches ; car les personnes opulentes sont rares par- « tout, et leurs dons, quelque généreux qu'on les sup-
< pose, resteraient sans doute au -dessous des besoins de ■ nos Missions, si les vides n'étaient comblés par les « modestes mais nombreuses offrandes des fortunes plus « humbles. »
Enfin, et pour dernier coup, l'on porte l'audace jusqu'à déclarer l'association « marquée d'un sceau divin,* et bannir» ou peu s'en font; de la communion cbrétienne quleonque ne f^ra point partie de l'Œuvre :
« Bientôt, nous l'espérons, l'OEuvre de l'association « sera l'œuvre vraiment catholique, c'est-à-dire l'œuvre « universelle; et le titre d'Miodi sera le sceau et « prufiu ftndiqwua&^e earaefire dit véritable Chréc tien. 9
Tonte la pudeur dont les Jésuites sont capables, est renfermée dans ce mot presque î On ne pourra preiqùe
plus Être chrétien à moins de leur donner un sou par
?<;mainG ! ce sou devient désormais le caractère du vrai chrétien !
Vous riez? Et) bien, sachez que, pour cette seule œuvre, le mois de mar3 1842 a versé dans les caisses de la société decx uilliohs sept cent cinqdante-decx
MILLE DECX CENT fiUlSZE FRANCS! {P. 4 du pfOSpeO-
tus.)
Calculez sur cette donnée les ressources pécuniaires, les revenus secrets de la comiognie de Jésas, et vou^ serez épouvanté de sa puissance dans nn siècle où tout
est possible avec de l'or (1) !
Voilà ce que c'est que de savoir manier tour & tour la menace et la flatterie , ce que <^est qu'à propos toucher la passion.' Et cetargentqni nous ferait si bon besoin en France pour nos chemins de fer, nos ponts, nos routés, nos canaux, pour mille travaux publics ou particuliers, ne-fût-ce que pour alléger le poids de l'impôt, ne fût-ce que pour paver la place du Carrousel, où va-t-il? à nome!
Avec ces moyens, les jésuites se font par tcute la France, dans les villes et dans les camimgnes, d'innom- • hrables partisans; et ces partisans aveuglément dévoués,'
(1) L'aane de la propagatloa de la ftd a denx tiSga principaux,' LïOD et Paria, où Boni lei àeax rnihonï priadpalea de l'ordre. L'œu-*' vre est placée loui le patronage de flalot Frtncola-Xavier, jésuite, et ^'<>n gagne lei Indulgences toutes tes fois qn'im t^oule i sa prière :. Saint Fi ançoia-Xinier, pries pour vous !
quand viendra l'heure de la crise, Ils les donneront au parti politique qui leur oITrira le plus de garantie de les laisser régner sous son nom ; ils tiendront enfin le pouvoir suprême et absolu, et ce sera le dernier miracle de la médaille miraculeuse.
CHAPITRE V
LES JËSmTBS TYRANS DU CLERGfi.
On se demandera, sans donte, amimeDt il ne s'élève pas du sein du clei^é une seale voix pour protester contre ces liiux miracles, ces amulettes, cette superstition grossière et matérielle qu'on veut substituer à la foi; d'où vient de la part du clergé cette complaisauce à servir des 'manoeuvres réellement impies, à seconder l'œuvre d'abrutissement entreprise par les jésuites. Le clergd tout entier est-il donc gangrené? Non, le clergé n'est pas tout entier gangrené; mais il est tout entier asservi et sous le joug le plus rude, le plus pesant, bien qu'il soit en apparence le plus aimable et le plus léger^ sous le joug des jésuites. Ils viennent à nous en criant liberté! C'est le mot inscrit sur leur drapeau. Pour apprécier les douceurs de la liberté qu'ils nous préparent, examinons l'esclavage sous lequel ils écrasent tout le clei^ inférieur, c'est-à-dire tous les curés, soit de ville, soit de campagne. Oh I oh I les bons Pères ne font rien à l'étourdie! Avant de se mettre à travailler dans un champ, ils ont soin d'écarter on d'anéantir tous les ob-
slacles qai pourraient plus tard les gâner. Ainsi, quand il6 se sont jetés sur la France, disposés à marcher à la conquête de tous nos droits, de toutes nos libertés, ils ont commencé, comme cela se dit en termes de stratégie, par bien assurer lenrs derrières. Ils voulaient pouvoir parler au nom du clergé ; Us ont réussi. Quand vous lisez : Le clergé veut ceci ; le clergé réclame cela ; le clergé entend, it ordonne, il exige... cela signifie les jésuites veulent, réclament, ordonnent, exigent.
Louis DoUé, avocat des curés de Paris, qui, dans le grand procès de 1577, prit la parole après Aroauld, avec autant de force que d'éloquence et de modération, reprochait aux jcsuilc3 (]e s'ijlre érigés en censeurs et maîtres du clergé, en pasteurs universels, en surintendants de l'Église. Nous les retrouvons les mêmes en 1S43. Je le répète, le clergé au nom duquel ils parlent, c'est la Société de Jésus. Le véritable clergé, ils le tiennent dans l'oppression et le réduisent au silence par la terreur. Le clergé tremble, se tait et n'ose remuer devant eux. C'est le milan qui bscine les p^ts (riseaux. Par quds moyens, à la foveur de quelles circonstances sont-ils arrivés là? C'est ce que nous allons rechercher. Une seule remarque préliminaire : on leur a reproché cette oppression que, par l'intermédiaire de l'épiscopat, ils exercent SOT le bas clei^é. Qu'ont-ils répondu? — « U61 mon ■ Dieu, laissez donc le clei^ tranquille! à parfquel- « ques malheureux, gui sont de taauvais prêtres et qui « atiraîent été de mauvais ckoyens, te clergé inférieur
« ne te plaint nullement du despotisme -du haut t clergé (1). » — Quand il sérail vrai qu'il ne s'en plaignit nullement, cela ne prouverait rien, car il fiiudrait savoir si l'oppression qu'il subit ne va pas jusqu'à lui interdire la liberté de se plaindre. Or, c'est précisément ce qui a lieu. D'ailleurs, ce gémissement, ce soupir de douleur, il s'est exhalé par la voix de MM. Ailignol (2); le moade ne l'a pas entebda, mais vous l'avez entendu, vous, jésuites, et voua prenez vos précautions contre toute chance de puLUcité, en calomniant d'avance ceux qui la réaliseraient, en les notant d'infamie : ce sont de$ malheureux et de mauvais prêtres !
La simple lecture du livre de WS. Ailignol est plus que suffisante pour les préserver de ces horribles épithètes. Leur exposé de fiiits est sincère, mais en même temps modéré jusqu'à être respectueux. S'il en sort une accusation contre l'épîscopat, c'est malgré les auteurs. Us protestent de leur entier et absolu dévouement à cet épiscopat, mais l'Église leur est encore plus chère. Les plaies de l'Église, son danger imminent, les ont délerminés à parler. Leur livre est « un plaidoyer, un mé- « moire en bveur de la grande cause du clergé français! , auquel on a bit ■ une position fausse, humiliante, qui « arrête son action, qoi paralyse son influence, et l'empâ- ' che de s'élever à la hauteur de sa mission et de se mettre
(I) VVitimrt Ûtt i juin IS43.
(3) De FÉua acluel du clergi en France, [»r HH. Ailignol rrèrcij prèlro denervante.
B au niveau des besoiiis actuels du peuple. » (Prélïicc, p. XIV et XXI. }
« C'est avecunvifseDEiment de trialessequG nous nous « résiguoDS à descendre dans les profondeurs d'une si- « tnation dont le seul aspect nous met la rougeur sur le « front et nous serre le coeur. Mais une conTiction pro- « fonde qtiî nous fait voir l'honneur de l'Église, l'intérêt « de la religion, celui de la société tout entière compro- « mis par cette situation fatale, ne nous permet plus de
nous taire. Le silence serait ici pour nous plus qa'ane X licheté. il serait une .prévarication. » (P. 173.)
Cette dignité de langage ne se dément jamais. C'est partout la même fermeté, le même calme. MM. Allignol, depuis vingt'-ciDq ans qa^ils font partie du clergé du second ordre, étaient en position de connaître ce qui se passe; ils le dévoilent & leur» risques et périls. Un long exercice du sacerdoce, une réputation inattaquable môme aux morsures des jésuites, l'honneur d'appartenir à une famille vénérée dans le pays pour sa bienfaisance et sa piété, enfin, s'il font joindre à ces hantes considérations morales un détail matériel, mais non pas indifférentjl'avantage d'ôlre du côté de ia fortune, àl'abrl des premiers besoins, toutes ces circonstances réunies semblaient permettre ii MM. Allignol de fuire ce que personne peut-être n'était en position de fbire comme eux, d'obéir à leur conscience impunément, impunément n'est pourtant pas le mot exact : ils étaient curés de campi^ne; comme tels, les jésuites ont trouvé moyen
de tes frapper : on leur a retiré leurs cures; ils vivent' enterrés dans quelque recoin des montagnes du Vivarais, leur pays, maïs on n'a pas osé davantage et aller jusqu'à les interdire. C'est que le pape, après avoir lu leur livre, en a témoigné formellement sa satisfaction ( 1 }. L'approbation du saint-père protège la Ikiblesse des deux auteurs. Mais que parlé-je de faiblesse? on est toujours assez fort et redoutable lorsqu'on suit sa coavictioD et qu'on sert d'oi^ane à la vérité. Il est arrivé à MU. AUignol comme au saint homme Joh i IHea àit i Satan : ■ Je te permets de lui ravir ses biens terres très, maie ne toucbe pas à sa vie. •
Ces préliminaires étaient indispensables pour montrer à qui nous avons affaire dans la personne de lUI. Alligool» et quel est le poids de leun par^. Nous s'avons pas dû laisser aux jésuites la ressource de dira que ce sont det malh«Hre%u; et de mouvait pritra.
VenoM maintenant à i'ouvrage même.
Il a'Qecttpe qiécialemenl des pasteurs à ebai^ d'àmes, ou Cttr^ qui, au nombre de trente-cinq ou quarante mitlei constituait le el^ inférîeor» o'e^-dire la clei^ comme autr^oia le tiers-état ocmstituait la nation.
La première partie du livre recherche la discipline la iurisprudeoce de l'ancienne Église rdaUvenwDt & ses. prêtres. Loor importance hikarehique était alors en
(t) Il Ê^Mm mSme : ■ Je ne nnit pas que la Mtpm de Frues fUHSrt-salaBt (le paipQB.li
raleon directe de celle de leurs fonctions, car, Bauf l'ordination, dit saint Jérôme, que fait l'évêqaeque nefEtsee J9 curé? aussi ces curés recevaient-ils des évAques letilre de confrères (compresbyler) ; ils coaconraîent avec les évèques au gouvernement des diocèses, étaient admis aux conciles, avaient droit de suffrage aux synodes.
Ils étaient déi»endants du pouvoir des évâquesj mais ce pouvoir était réglé par des lois. On voit peadaut les premiers siècles dans chaque diocèse on tribunal d(mt révèqae était leprésident et les autres prêtres les assesseurs. Cela s'appelait le presbytère, et subsiste encore auprès du pape sous le nom de sacré collège. Ainsi, dans le principe, le curé accusé était jugé par ses pairs présidés par son chef; et, s'il n'était pas salisÊiit du jugoaeat, it avait le droit ji'ea appeler au synode, à l'évéque métropolitain, au concile naUonal, et enfin au saintpère.
C'étaient là sans doute de grandes garanties pour les curés; cependant elles semblèrent encore insuOlsantes, et le premier concile de Cartbage, confirmé par les coor ciles de Milève, de Tolède (I), d'Arles (2) et de Tours (3), veut, pour juger un curé en première instance, la réunion de six évèques, le droit d'appel toujours réservé, bien entendu. Les exemples ne maii<]neot pas de l'application de cette jurisprudence.
(1) IV- Cono.. ean. Î8.
(Z) V* Gnu., ean. 4.
[3) U* Omc., ean. 7.
BulBamoD, commentant les canons du concile de Car- Ihage^ observe que les sentences non revêtues de cette forme n'obligent à rien ; a autrement, dit-il, le frein mis par l'Église au bon pliUsir des évëquca serait illusoire, et ils pourraient exercer sur le dei^ une tyrannie insupportable. » {In conc. earth. 14-23.)
Cette discipline fut encore maintenue en 1727 au concile d'I'^mbrun, présidé p:ir \v, cjirdinai de T(!ii(;in. A la vérité, il s'agissait de juger un évôque, le janséniste lioanen, évâque de Senez. Hais cette différence de titre n'importe pas, car l'élise assimile partout le jugement des simples prêtres i celui des évêques ; seulement, elle double, pour ces derniers, le nombre des juges. Aussi uppela-t'On au concile d'Embrun les évèques de toutes les provinces \oisines, afin qne la compétence du tribunal ecclésiastique ne pût être contestée ni déclinée.
L'Église a donc pris toutes les précautions possibles pour que les curés fussent rais à l'abri de l'arbitrairt! et du bon plaisir des évëques. Les prêtres à charge d'ùmes ont toujours été flxes et inamovibles; ils n'ont Jamais été destituables ni révocables au gré de leurs évéques. et toujours et partout il a fhllu, pour les destituer ou les révoquer, un jugement canonique dans les formes.
Cependant, l'embarras de réunir nécessairement six évèques fit créer, pour les causes mineures où il s'agissait de peines légères, ces tribunaux diocésains qui, sous le nom A*offieialilêSj subsistèrent jusqu'à la révolution de 1789. Hais là encore la défense avait toutes les
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garanlies et toutes les libertés désirables, et oa laissait BU droit d'appel toute sa latitude.
L'inamoviblUté des prêtres à cbarge d'ùmes allait jusqu'à ce point que l'évéque ne pouvait transférer un curé d'une paroisse à une antre sans le consentement du prêtre.
MM. Allignol s'attaclient fortement à ce droit, et ils ont raison, car c'est ce droit qui constitue l'indépendance du clergé inférieur, et par conséquent devient le principe de ses vertus, puisqu'il n'y a point de vertu sans la liberté.
Plusieurs fois déjà, dans le dix-septième siècle, des membres du clergé supérieur tentèrent d'ébranler ce droit renouvelé et confirmé par le concile de Trente. Quelques prélats demandèrent à Louis XIV de rendre amovibles les prêtres desservants des églises annexées, a Messieurs, répondit le roi, je couseus volontiers it « rendre ces pauvres prêtres amovibles ; mais à une « condition : c'est que les évégues le soient aussi. » On peut supposer que cette réponse était sooHlée par Bossuet. Les évéques ne voulurent pas de l'amovibilité à ce prix.
En 1697, le scandaleux archevêque de Reims, Le Tcllier, prélat ignorant, de mœurs suspectes, n'estimant dans les hommes que le rang et la fortune(l), s'avisa de Atire, de son autorité privée, un mandement pour ren-
(1) Voyci l'aoccdoto racontée parRacino, dans Fragmeuii hisiorbiua.
dre 663 curés amovibles. Loaia XIV, en étant averli^ loi fit défendre de le publier.
Eh bien, aujourd'iiuî, rien de tout cela n'existe! plus de tribunaux, ecclésiastiques, pins de garantie, plus de droits; rien que dos devoirs, et tHea sait si on les nmd pénibles [ Les curés, surtout les curés de campagne, sont devenus matière taillable et corvéable à merci ; ils sont les esclaves, les ilotes des évêques. On les change, on les destitue, on les suspend, on les condamne comme Von veut, tant qu'on veut, sans les entendre, sans qa'ils osent ouvrir. la bouche, « Il n'y a, disent MM. Mlignol, plus de formes canoniques quelconques. Dans les causes cléricales, tout est arbitraire, tout se passe dans l'ombre et le mystère; tout, absolument tout, se foit par la correspondance secrète de l'administration diocésaine. Jor mots on ne voit ni accutaleurt, ni témoitu, et Ton e$t souvenlpuni avant de tavoir si l'on esf accuse. » (P. 234. ) C'est le régime de l'inquisition pure.
l6 développement de ce triste tableau remplit la seconde partie da livre de HH. AUignol.
Hais, d'abord, quelle causeaamenécechangement, ou plutôt ce bouleversement,dansrÉglisedeFrance!Levoici:
Lorsque Bonaparte conçut l'idée de rétablir le culte, il songea en même temps k s'appuyer sur le clergé pour réaliser ses projets d'amJiiticvi; mais il m se dis^muta pas que le cleiigé, dévoné ft l'ancten r^ime, sa se prêterait jamais sincèrement à servir le nouveau, n ne suffisait' pas de rappeler le clergé pour le gagner : on ne sé-
âait pas si I^ilement quarante mille ennemi». Il prit doQC un autre biais : ce fat d'asservir complètement le clergé à ses chefs; moyennant quoi, il n'avait qu'à maîtriser les chef^ pour dominer le corps entier et le bire moavtdr ft son pWair. Divide et <mpmt. Cetli B*«x6cuta en un tour de main par l'addition an concordat des arUelt$ vrgmiquea. On lit dans ces articles : « Art. 31 ■ desservante sont approuvés par l'évéquc et révocahlti par lui. » Ces trois mots ont brisé le clergé inférieur, l'ont réduit à rien, car « la révocation renferme en elle seale toutes les peines canoniques ; elle renferme de plus, aujourd'hui, celle de perdre tout droit à son traitement, et par là ses moyens d'existence même- Donc l'évèqne, le moindre de ses grands vicaires, peut exercer sur tous les desserranta, c'est-à-dire sur la prtsque totalité du ulergé pa$toral, un pouvoir arbitraire, et, si cela lui plaît, lei réduire à la misère. » (P. 115.)
Hais, dira-t-on , les appels comme abus? Supprimés avec les tribunaux ecclésiastiques. Je me trompe : il y a rappel devant le conseil d'État. cArt.6. Il y aura recours an conseil d'État dans tous les cas d'abus de la part des supérieurs et antres personnes ecclésiastiques. » Qui ne voit d'alwrd que c'est là un recours illusoire? Le conseil d'État est composé de laïques, avocats, médecins, militaires, financiers. Vont-ils, ponr juger dl^ement les' causes cléricales , se mettre à étudier la théologie et les canons de l'Église? Recourir aa conseil d'État, c'est un' droit auquel on préfère renoncer, etHH. Alltgnol ont
— lOS —
ralaoD de dire : « Non seulement l'éTfiqoe Juge et punît arbitrairement, mais il termine tout en dernier ressort, Eans instruction comme sans forme caQonigtie, sans contrôle comme sans conseil.» (P. 116.)
Ces articles organiques furent rédigés à Tinau du pape et publiés sansson aveu. Les évèqueaécriTÏreotnne belle leltre de doléances au sainl-père sur les funestes changements introduits par Bonaparte dans la discipline ecclésiastique; mois ils ne laissèrent pas d'en proûler. HH. Àlllgnol, en reconnaissant ce &it impossible à nier, tâchent de Texcosw sur ce que « il est de la nature de toute autorité de s'étendre tantqu'elle peut. » Ils avouent que les évéques montrèrent alors « trop de mollesse et do déférence pour un pouvoir irrésistible; > que même « ils sentirent one secrète saUsfiiction d'an changement qui fortlQait leur autorité et accroissait leur pouvoir, s (P.133.) Us rejettent le tout sur risolementoùBonaparte tenait les prélats, les empêchant de communiquer avec home. Cette apolc^e est-plus charitable que juste; il n'y a ]^ d'isolement qui puisse forcer personne d'exercer contre sa conscience un pouvoir illégitime- Bonaparte ne. réduisit pas les évèques par l'isolement : il les gagna par leur intérét,il faut le dire sans détour. Au reste, labonnc foi de MH. AUigttol ne leur permet pas de dissimuler cette opinion: .
■ Des personnes anciennes , disent-ils dans une note - « {p. 134)4 très instruites et inSniment respectables, et « qui se croient initiées dons le secret des affaires de ce
« temps, prétendent qu'il y eut un vrai accord entre tes a nouveaux évêques et le gouvernement, pour assujettir a tout le clergé diocésain à l'arbitraire épiscopal, et ren- « dre amovibles et révocables à volonté l'immense ma- < jorité des pasteurs du second ordre. »
Ët ils s'efforcent en vain de combattre cette assertion. Ce qui en prouve l'exactitude contre toutes les remarques et les distinctions du monde, c'est que les évèques ont continué à user de leurs nouveaux droits jusqu'à en abuser, et que de notre temps cet abus est monté ati comble Or, notez bien que, dans le concordat du 1 1 juin 1817, entre Pie VII et Louis XVIII, ces mômes articles organiques ont été formellement supprimés r • Art. 3. Les articles dits organiques, qui furent faits à l'insu de Sa Sainteté et publiés sans son aveu le 8 avril 1802, en même temps que le concordat du 15 juillet 1801 , sont abrogés en ce qu'ils onf de contraire à la doctrine et aux lois de l'Eglise. »
Nous en avons dit assez sur la doctrine et les lois de r£^Hse concernant les curés, pour faire appr<;cier si l'arbitraireet la tyrannie des évéques sur le clergé inférieur y est ou non contraire.
Ainsi, sur quoi qu'il veuille se fonder, sur l'ancienne discipline ou sur la moderne, le pouvoir oppressif des prélats est illégal autant qu'il est inhumain et antiévangélique(l}.
(l) Il est Juste d'ob«.T*er qne le conconlnt ds Louia XVIII n'a pas
On n imaginé an singulier snbterfUse pour dissimuler au premier coup d'œil ce qu'il y avait de trop choquant dans ces escès (!ii\t!rri Iiîs cuivs ruraux : on a appelé ces curés desservants, et il a semblé qu'en perdant leur vrai nom, ils perdissent en mâme temps leurs droits. En effet, les conciles, les papes, les auteurs canoniques ne parlent que des curés; de desservants , pas un mot ! de mùnic ou a substitué au mot paroisse ou cure, le mot succursale, et au moyen de ces synonymes ridicules et de ces puériles distinctions, l'asservissement, Tilotlsme du clergé inférieur, comme eH parlent HH. Allignol , est devenu complet et a reçu un vernis de légalité.
On sait ce qu'éfait autrefois le curé de vUlage , tant célébré par les poêles et les philosophes même du dixhuitième siècle; on peut voir ce qu'il est aujonrd'liui. MH. Allignol, quoiqu'ils en rougissent, n'essaient pas de faire illusion sur sa funeste métamorphose. Tous les jours on entend des plaintes contre l'iutolérance des pasteurs ruraux, leur âprelé au gain, leur ignorance, )ei]r zèle à introduire ou l^voriser des superstitions absurdes, mais pour eux lucratives, etc. MH. Allignol déclarent, sans périphrase, que le pasteur rural est tombé delahauteposition qu'il occupaitjadiâ dans l'esliuiepubltque dans un abîme d'abaissement et d'al^eclion (p. 178.)
Ils signalent trois causes de ce mal.
élé reïu, et par conséquent n'a pas Ibrca de Ibt; mais II s'agU do voir Ic8 eliows en conuience el eu Ëqnilé,
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Première cause de ra\i1issement du desserrant: la perte de son nom et de sa «inalité de curé. — Seconde cause : il est devenu révocable et amovible; — troisième: il est jugé et puni arbitrairement parsonévèque.
La seconde cause surtout et la troisième paraissent à MM. Allîgnol les plus fécondes en conséquences funestes. Chaque prélat a cinq ou six grands vicaires pouvant placer on déplacer sans formalité, sans contrôle, sans autre loi que leur volonté. "Aussi dans plusieurs diocèses ces changements n'ont déjà plus lieu en délail et partîellemea{,maisenmasseetpar lettres circulaires.* 295.) Qn'un prolecteor réclame auprès de l'évéque et s'informe du motif de la disgrftce, un mot lui fermera la bouche : affaires de femmes. Celui sur qui ce mot terrible a été prononcé est perdu à jamais ! Il vaudrait mieux, comme dit rillcriture, qu'on lui suspendit au cou une meule de moulin, et qu'on le jetât h la mer. MM. Allignol ne sont pas tout & fait si explicites, ils n'osent pas, mais on les comprend : « Quelle idée le peuple doit-il concevoir de la moralité de ses pasteurs!!! nous sommes ici sur des charbons ardents , et nous ne pouvons qu'indiquer cet affreux résultat de l'amovibilité. » (P. 214.)
Ilfautdoneàtoutprix plaire non seulement àrévèque, mais aussi, mais surtout à ses grands vicaires; il faut plaire encore au cure de canton, autre despote autour duquel se forme une petite cour. L& s'organisent l'espionnage, les délations, la diSïimation, la calomnie; la délation , «i cbèrs anx fila d'Ignace et leur principal
moyen de gouvernement. On sait que chez euK tout espionne et dénonce réciproquement^ le jour comme la nuit ; k table, dans la rue, au confessionnal ; depuis les premiers ctiefs jusqu'au dernier marmiton. CelAche vice, cet odieux venio s'est inflltré profondément dans le clergé inférieur, il le ronge et ne doit pas tarder à le dissoudre. Laissons parler l'expérience de témoins oculaires : « Un autre effet non moins funeste de l'arbitraire dans les jugements, est d'ouvrir la porte à toute sorte de délations et de calomnies. Ne les provoque-t-il pas môme directement?-., aussi nousassure-t-on quelesdélationssesont multipliées & l'infini dans tous les diocèses ; qu'tï en est où tous les prêtes ontélê dénoncés; que l'administration ecclésiastique ne sait plus que penser ni que i^ire!.... » (P. S'il.) Vl en note; « l'asse le ciel qne ces délations infimes et ces noires calomnies ne viennent jamais que de la part des gens du monde ! »
Que voulez-Tons que devienne un corps travaillé par cette hideuse lèpre jésuitique? Comment les jésuites osent-ils accuser personne d'immoralité , en\ iJonl les constitutions les obligent d'exercer continuellement les uns envers les autres et envers tout le monde de toutes les immoralités la plus perverse, la délation ! la délation qui tend à éteindre dans le cœur de l'homme tout ce qu'il y ;i de seotiinoiits nahles et généreux, qui parviendrait à supprimer la famille et la société tout entière 1 Contemplez-en les effets sur ce déptoraî>le clergé.
« Les infortunés desservants deviennent ainsi forcé-
menl les ennemis secrets les uiisdes autres. La franchise, la cordialité, les rapports intimes cessent, disparaissent sans retour. Aleur place viennent ladéQance, la jalousie, la haine peut-être! chacun s'observe, croyant voir dans son voisin un ennemi dO^uisc', un rival dangereux. On n'ose plus se fier à personne : on reste chez soi, ou si Ton se voit encore» c'est par pure bienséance et pour se sonder mutuellement. •
Quelle existence ! et pour achever de la peindre, figurez-vous ces malheureux, eu mèinii ti^inps qu'ils sont minéa par ces haines intestines, luttant contre ie mépris de leurs paroissiens, contre l'autorité civile, tâchant de foire argent de tout ponr assurer du moins quelques ressources à une existence étroite, pénible et chaque jour remise en qpiestion. Ne vaudrait-il pas mieux ramer aux galères.
On n'a pas de peine à croire MH. Allignol quand ils disent que tant de peines, de tracasseries et de persécu tions ont fait prendre à beaucoup de prêtres leur profession en horreur. On ne tarde pas à maudire une carrière où, cherchant la paix, l'estime et le moyen de faire du bien , on ne trouve que discordes , honte et misère. L'honneur, disent H. Allignol, est Fexistence du préfre; un prêtre révoqué est un prêtre sans honneur comme sans ressources. 11 ne lui reste que celli! de demander l'aumône : « Nous avons vu de ces fitres infortunés, poursuivis & outrance par l'autorité diocésaine, forcés de descendre à cet excès.d'avlliasemrait, et tendre une
main tremblanie à ta charité pidtlique! » {P. 238- ) Je ne me lasse pas de citer ce livre ellrayaDt, car les révélations dont il est plein ont dans la bouche des révélateurs une force qu'ils ne sauraient avoir dans celle d'aucon autre. — « Le curé de campagne atpiaei » ba^ oujouriTAtH, U est enfotwi si avantdans la dégradation, qu'il n'est plus en son pouvoir d'en sortir et de remonter à la hauteur de sa dignité première.... On ne vit jamais de servitude semblable à la fiienne.... Sa réputation, son honneur, sa position dans la société, son existence même, tout dépend de soq évfique. Un mot prononcé, deux lignes écrites suf^sent pour le ruiner et le déshonorer à jamais, sans qu'il lui reste aucun moyen de prévenir un si grand malheur ni de le réparer. » (P: 242.} Cela fait comprendre l'afCreose vérité de ce mot d'un prélat (p. 267) : « Je n'ai qu'à lever la main, et tous mes prêtres sont à mes pieds. » En effet, on y serait à moins J On demande s'il existe en France une condition plus en dehors du droit commun, plus précaire et plus humiliante que cdle du curé de campagne? Une seule chose doit étonner : c'est qu'on trouve encore des. hommes capables de se vouer h txn état si misérable. On tel dévouement, s'il est réfléchi, tient de l'hértdsme. » (P. 254.)
Voil& donc le sort qu'une soixantaine d'hommes, év6ques ou archevêques, ont i^t à trente-cinq mille curés. Quels sont les résultats de cet excès de pouvoir relativement à la religion? Est-il be-soin de le demander, Qu^n4
Digilized by CoOgle
on voit le sacerdoce rendu haïssable au jj^étie, gL le prâtra rendu méprisable aQlaTqtiBÏ C'est là, an surplaS} ô en juger par ce qa'on voit, le moindre souci des évoques. Mais les évéques eux-mêmes? Ce despotisme si lourd et si rigoureux, que rapporte-t-il à l'épiscopat? « Jl rend son autorité odieuse. Cette autorité en vient jusqu'à inspirer la crampe tt VovertiM. » {P. S39.) — L'autorité a cessé d'être paternelle et l'obéissance filiale. Le malheureux desservant... ne peut que redouter ses supérieurs, ii ne saurait les aimer. C'est un esclave qui sert sousTimpreseion de la cniinte; ce n'est plus nn âls qui obéit par amour. Les suites nécessaires d'une telle position sont l'anxiété, le découragement, la défiance, la froideur et peut-être, hélas ! la haine. » (P. 207.)
En voilà assez pour faire connaître l'instrument façonné pour l'usage du despotisme impérial, et aujourd'hui entre les mains des jésuites. Les jésuites, après Nap(riéon, ont g^né l'épiscopat; ils sont donc à lenr tour les maîtres du clergé entier. C'est au nom du clergé qu'ils parlent si haut et si arrogamment ; et croyez-vous maintenant qu'un prêtre osùt élever la voix pour les démentir sur le mandat qu'ils s'attribuent, ou les contredire sur la question de l'enseignement?
II y a peu d'années l'aspect d'une misère si profonde suggéra à quelques hommes l'idée d'une entreprise industrielle. Ils s'adressèrent au clergé inférieur et lui dirent : « Ce qui se passe est monstrueux et ne peut durer ainsi. On vous écrase h plaisir, parce que seuls
dans rt^tal vous n^avez pas d'organe dans la presse périodique; vos intérêts senties seuls qui n'y soient pas représentés ni défendus. Ehbien,donnez-nous des fonds, et nous créons un journal qui tous sera dévoué, un journal religieux, consacré à soutenir le cler^ inférieur^ à mettre au grand jour ses droits et ses souQVances, & le tirer enfin de son abaissement. Le clergé Inférieur donna les mains à tout ce qu'on lui demandait : le pauvre prêtre de campagne se saigna. Le joutnal parut; les évèques ne tardèrent pas à s'y abonner; ils y dépo- , sent leurs pieuses confidences et leurs soiates colères, et c'est dans cette feuille transformée, dans VVnivers , que tout le monde a pu lire ces paroles : lb clbbgé ih-
FËRIEUB NE SE PLAINT Ntn.LBMEnT DD DESPOTISHE DU HAQT CLERGÉ.
En eifet il ne se plaint nullement ; mais demandez pourquoi à MM. Allignol : — « Les infortunés euxmômes n'osent se plaindre; ils épuisent silencieusement jusqu'à la lie le calice d'amertume qui leur est offert. Ils sont placés si bas qu'il craignent que leurs plaintes ne soient pas entendues, qu'elles ne trouvent pas d'écho et ne servent qu'à aggraver leur position déjà si pénible. > (P. 249.) — Voilà pourquoi ils ne se plaignent nullement. On le savait bien. C'est toujours la même ft'ancliise et la même bonne foi !
De quel prix , cependant, ces deax vertus ont-elles été récompensées dans MH. Allignol? Le détail serait trop long ; il su^ d'un sommaire. Les auteurs avaient
sollicité sur leur ouvrage, avant de le publier, l'avis des prélats les plus émioents; on dit qu'il existe un manuscrit aunoté de la main de M. Âlffe. HoaseigDeor Garibaldi, iuternoucedupape, avait refusé conimechose inutile de soumettre l'ouvrage au saint père, attendu qu'il ne s'y agissait que de la discipline et non de la foi. Uaia M. Boyer, directeur de Saint-SulpicCj prit sa terrible plume et publia un coup d'œil dans lequel , avec fi>rce injures à HH. ÂUignol, il prononce ex cathedrà que leur livrene signifie rien et que zéro en est Vexpreition véritable (1). Sa raison est que MM. Allignol s'ont pas visité toutes les églises du royaume; n'ont pas con~ versé avec tout les prélats, fous les doyens ruraux , tous les arcbi-prôtres ; en un mot , selon M. Boyer, pour que l'ouvrage eût quelque autorité ^ il aurait Mlu qu'il fbt fait par ceux qu'il accuse. Voilà comme on raisonne aujourd'hui à Saint-Sulpice.
Hais on ne se borne pas à raisonner, on agit. H. Boyer alla prêcher une retraite à Viviers. Là, une scène solennelle fut montée ; en présence de l'évëque et de tous les prêtres du diocèse , y comprisMAf. Allignol, la doctrine du livre sur le clergé rural fut, dans des harangues concertées, quatiSés tnjurMtw» et oufraj^eomepour la forme,
(!) ï Sahil-Siilpicc nii iioiivait p;inioniii'r ;uix niilfiirs d'avoir dit que les éUitlL's tlcricalrs ini so;it pii^ vk qii'tlliii ilci raient Gtre; qu'il esl urgent de les ngrandir et de rlisiigcr le mode d'uiiEcignement pour le meUre en hurmonie avec les besoioe du siÈde. ■ {Siograpliie du clergé conUmporaia, t. V. p, !?!.)
erronée et hétérodoxe pour le fond. C'est ce que les prê-; très qui y asslataienl appelèrent eux-mêmes la farce de yivim.
H. Auguatia AUigDOl demanda un congé pour aller à Kome. On le lui accorda. Quinze jours à peine s'élaient écoulés qu'un nouveau curé le remplaçait dans sa cure deMeyras, et quelque temps après l'évèché iiotiûaÀ H. Chartes AllignoU eoré â8 FontbeltOD, malade d'une maladie aiguB , qu'il eût % vider les Uenx dans le plus bref délai, attendu que son suGceseeur était nommé- La. désolation futgrande dans cette pauvre petite ville : le pasteur chassé refhsa l'escorte d'honneur que lui voulaient &ir« le maire, les eonBeille» municipaux et la garde nationale; il les euppliaaunomderamiUéâe s'abstenir et parut (1).
Cependant qu'avait décidé Rome ? Rome , par égard pour les évèques français, n'avait pas voulu s'expliquer. G'&alt ^expliquer assu dairemeot ; et, pour laiaaer encore moins d'incertitude sur son opinion , le Saint-, Père permit par un bref à MM. Allignol, dépouillés de leur cure, de dire la nuise dans leur maison, et de la Ëûre dire auxconCrères qui viendraient les visiter. Cda. n'est pas équivoque! VoiUi deux simples' «mrés de eam~j pagne destitués, rendus- suspects , presque interdits par leur évéque, et à qui le souverain pontife accorde, comme on ferait à des princes, la fiitveur singulière d'une chapelle domestique!
[1) Biographie du cUrgé eoniemporain, \. V, p. 339.
« Cependant rodmtnistration de Viviers disait tout
haut, elle fit publier sous le couvert de l'anonyme, par le journal (le Privas, que ?fs frèrea Allignol avaient cic condamné» à Rome, que leur cause était Anie, et qu'il ne restait plus qu'à prier pour leur retour à la foi (1). » Ainsi il était réservé à ces deux nobles frères de servir eux-mêmes de preuve aux assertions affligeantes de leur livre.
Mais leur tâche n'aurait pas été complètement remplie» si , contents de févéler les malheurs da clei^é , ils ne s'étaient occupés d'y trouver un remède. Ce remède est bien simple , et tous nos lecteurs l'ont d'avancé indiqué : pnisque le mal vient de la suppression des tribunaux ecclésiastiques, il doit cesser aussitôt que ces tribunaux seront rétablis. Dès lors, la sécurité renaît poar le curé de campagne ; il peut, dégagé désiM-mais des préoccupations matérielles d'ici-bas , se vouer à l'étude de l'Écriture et des l'éres ; s'attaeiiiîr à sa paroisse, qui s'attachera à lui, et leur union sera ce qu'elle doit être, un véritable mariage spirituel. Les esprits n'étant plus aigris, de part et d'autre on n^enlendra plus guère parler de ces conflits scandaleux entre le pasteur et son troupeau; enfin le clergé régénéré se montrera à la hauteur de sa mission. On peut y compter d'avance , car réfléchissez un moment, et vous admirerez combien ce clergé a dû garder an fond d'honnêteté et d'énergie pour résister en silence à nne-
(1) Biographi» du clergé eonlempomtn, i. V, p. 333.
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si horrible contn^Dle et De s'être pas encore prédinté tout entier dans les bras des jésuites !
Mais comment arriver au rétablissement des tribu-^ naus ecclésiastiques? MM. Allignol, en déclarant que, vu l'imminence du péril, tout délai serait funeste, qu'il faut un remède prompt , actuel, croient que < nos évéques pourraient commencer l'application de ce remède dans des conciles provinciaux. » G*estpour le coup pousser trop loin la magnanimité que de s'attendre aux évéques pour corriger l'excès et détruire Tabus de leur propre pouvoir. L'épiecopat n'affranchira pas ses esc1a~ ves ; il suffit pour en être convaincu de voir comment il les mène. Le clergé inférieur ne peut placer d'espoir raisonnable que dans la générosité de la nation ; 11 l^ut que la nation prenne pitié de ces pauvres prâtres et travaiileàbriserlenrscfaalnes.MH.Allignol, quand ils parlent des conciles provinciaux, oublient que, dans ces assemblées prescrites par le concile de Trente, le moindre prêtre pouvait venir se plaindre de son évëque, l'accuser et demander justice. Nos prélats actuels ne s'exposeront certes pas à un pareil danger. En effet, il est sûr que si le clergé était libre , il se lèverait comme un seul homme et joindrait sa voix à celle de MM. Allignol ; mais il est douteux que, parmi tant de cœurs ulcérés , tout le monde conserv&t la mesure et la modération dont ne s*écartent jamais les auteurs de l'Élal aefuel du clet^. MU. Allignol ont été mieux inspirés lorsqu'ils ont tourné leurs r^rds vers le droit de pétition et vers la presse
périodique : « Quoi ! s'écrient-ils , les plaintes unaDimes de plus de quarante mille prêtres, qui sont aussi des citoyens , trouveraient nos législatears prévenus ou indiSérents : l'opinion publique les ttétrlrait ! >
Non, cette indifférence ni cette prévention ne sont h craindre. Même dans ce temps de lâche égoïsme, il reste encore deï cœurs honnâtea et susceptibles de s'écbaulFer pour une pensée â'humanilé. La question est en effet celle-ci : perd-oD, du moment qu'on se td\t prêtre, tous ses droite de citoyen ? Le clergé inférieur est-il en dehors de la société, ou bien, comme il participe aux. charges qu'elle impose , peut-il réclamer sa protection? La réponse n'est pas dontense. Eh bien, il font qu'il s'organise k Paris un comité laTque en faveur des curés de campagne, auquel ces curés puissent adresser leurs réclamations et leurs demandes , et qui se charge de les présenter utilement à la Chambre. C'est le seul moyen d'esquiver les entraves que le haut clergé nemanqiuirait pas de susciter à ses inférieurs ; d'assurer à ceux-«i la réalité du droit de pétition accordé par la Charte à tous les Français ; c'est le seul moyen d'arriver k un résultat et de ne pas l'attendre trop longtemps. Quand on parle de liberté, de justice, il faut la vouloir pour tout le monde. Les évëques ni les jésuites ne l'entendent pas ainsi ; mais jusqu'ici la nation est encore la plus forte ,'et saura bien les obliger à rentrer dans le droit commun. Vous réclamez la liberté ! Commencez donc par la rendre à vos prôlres. Vousvonlez demeurer les seuls arbitres du sort.
de chacun d'eux et pouvoir les condamner à liuis-clos , sans jugement. La doctrine contraire à cette prétention est qualifiée par voos doctrine nouvelle tt hétérodoxe. Lises donc les conciles, les auteurs canoniques , entre mitres ricîiry et le sage pète Tbomaasin ; lisez celle phrase d'un [\vx>i de Tliglise latine; Bonus judex niliil ex arbitrio facit, sed seamdùtn legea et jura pronuntiat. (Inpsalm., 118.) Hais voos étiez condamnés par le bon sens avant dePëtre par saint Ambrcùse. Appellerez- \ousde celle double autorité?
Les ji'suiliïâ crient sur les toits qu'ils viennent régénérer la France par la religion; que par eux la religion va refleurir. 11» bAlisBeot des confréries où ils enrôlent tous les âges, tous les sexra, toutes les professioDS. Ils en ont pour les gens titrés, pour les étudiants en droit et les étudiants en médecine ; ils enrégimentent jusqu'aux laquais et aux servantes. Tout ce monde-là paye, bien ffliteodu, chacun seton ses moyena, car cela est calculé en cmscieace. il y a mkiw use con&érie d'eu&nts où l'ou donne un sou par semaine, pour racheter les petits ChiniHS que. leurs parenla donnent à manger «hz cochons.
Les jésuites font des reliques et des miracles : on en compose des recueils édifiants qui vont de pair' avec les libelles scandaleux; sans compter les sermons fleuris où quêtent les vicomtesses, et les concerts dans les églises. Bref, pour relever la religion, iln'y a rien dont les jésuites ne soient capables; jusqu'à escalader la nuit les
corniches tlea maisons de I.yon pour y placer des madones de plâtre. Dites un mot, foumissez-leurdes fonds, ils sont prêts à entreprendre des missions en Chine, aux Indes, en Angleterre; mais ne leur parlez pas d'afTranchir le clergé rural et de lui rendre avec la liberté ses anliques vertus et son inlluuiice salutaire sur le peuple des cauipagnes; non, c'est un moyen trop simple, trop court, trop ani. Il lïtut aux fils du chevaleresque Ignace de Loyola, des moyens hardis, éclatants, de grands coups' d'épée. Mais je crains qu'ils ne vérifient jusqu'au bout l'horoscope que leur tira, en 1,>52, la liieullé de iliculogie : « Cette société qui se parc du nom de Jésus, semble périlleuse en ce qui regarde la foi; propre uniquement à troubler la paix de l'Église, à renverser la religion monastique, et née plutôt pour détruire que pour édifier. »
En résumé, les jésuites ont inventé une méthode particulière pour cultiver le champ de la foi, et ils n'y veulent souffrir d'autres ouvriers qu'eux-mêmes ou ceux qui adoptent leur procédé. Ceux qui résistent, ils les' chassent ou les asservissent. S'ils ne peuvent ni les asservir ni les chasser, du moins ils les injurient et les frappent sans relftcbe, croyant par là les réduire à l'inaction. Je m'attends bien, par exemple, qu'ils vont me traiter d'impie, d'alîiée, parce que j'ai appelé l'atlentioii publique sur la manière dont ils dégradent, allèrent et compromettent la religion, la faisant la servante de leur intérêt privé, de leur cuiiidité ambitieuse. Mais ils ont
dilîamé lant d'hoanëtes gens et glorifié tant de misérables, que l'on ae faii non plus compte de leurs iDjurea que de leurs louanges.
CHAPITRE I
APSRÇD DE tA. TACTIQUE.
SI"
Le couronnement des manœuvres que nous avons signalées dans la première partie, c'est l'envahissemenl de riastruction publique. Ce sera le dernier coup porté & nos lUierEéa si chèrement conquises par deux révolutions. Quand les jésuites auront les enfïtnts, ils auront les pèrea et les mères , c'est-à-dire tout le monde : le présent et l'avenir. Aussi leur cri de guerre dans celle espédilion qu'ils ont entreprise contre l'État, c'est mort à l'VniversitéAh Toitent ainsi, bous l'apparence d'une querelle particalière, la grandeur et la témérité d'une attaque générale.
Ruiner l'Université! C'est d'abord satisfaire an immense besoin de vengeance. Qui s'est opposé aux jésuites dès leur origine, et leqr fltinterdire ce nom arrogant de Compagnie de Jésus? l'Université (1}. Qui a
(I) Dans l'aisemblëc de l'EgllÈe gullicano, Icauo à Po\i»y en I£i(iO..
maintenu contre eux et enseigné les libertés de l'Église gallicane, c'est-à-dire empêché l'Institut de saint Ignace d'arriver au but ? l'Université. L'Université a soutenu à la face de l'Europe un procès contre les jésuites ; et ce procès, elle l'a gagné en convrant de honte ses adversaires. L'Université a fait condamner le livre de Santarel et spécialement lus propositions touchant la puissance temporetie du pape et la dépendancedes souverains. Sans l'Université, les jésuites n'auraient pas été contraints de signer un désaveu tel quel de ces doctrines ultraraontaines ; sans l'Université et le principal d'un de ses collèges, les Provinciales seraient peut-être encore inédites (1); sans l'Université, qui éclairait incessamment leurs démarches et leur esprit, les Jésuites n'eussent peat-étro jamais été chassés de France. Que de motifs de haine dans le passé !
Le présent et l'avenir n'en fournissent pas moins. L'Université est l'asile des lumières. Or, la science, à dater de l'arbre du paradis terrestre, a toujours été un instrument d'opposition. La science est le chemin de la liberté. Comment donc la science peut-elle coexister avec une însliUitioa basée sur le principe de l'obéissance passive, absolue, mécanique, perindéac cadaver? Douc^ il faut canonner cette forteresse de la science; il faut arracher des mains de l'Université ce flambeau qu'elle
(1) Ce fui M. ForUn, priDcipnl du col)^ d'Harcourt, qui les imprima dsadwUoemeiit dans l'Intérieur dn collège, bravaat les d6feDHS lei plui rigounusea de l'ouloiilé.
élève et fait loire Bur la France. Ne veut-elle pas le lâcher? il faut se ruer tous contre elle, la pousser, la faire glisser, et quand elle sera par terre.,.! Pour aider à cette œuvre pie, l'abbé Desgarets, le curé Vedriue, humecteDl le sol autour d'elle avec le sang répandu en 93 ; ce sang qu'ils vont ridiculement puiser dans, l'histoire avec le bec de leur plume d'oie, ils accusent l'Université de l'avoir répandu, et ils concluent qu'il faut rendre l'éducation au clergé (aux jésuites) : — Choisissez, s'écrientjls, les jésuites avec tout le bonheur qu'ils peuvent Aoor ner en ce monde et dans l'antre, ou bien rUniversité avec la guillotine en permanence. C'est leur argument textuel : M. de Chartres en est on ne peut plus satisfait.
Ils ont encore usé d'un autre stratagème : ç'a été d'interposer leur intelligence et leur bonne fol entre le flambeau d'où 8*ëchappe la lumière et le public à qui elle s'adresse. Les rayons, comme l'on peut croire, en sont laidement dénaturés : Voilii, sV;crient-i!?, la clarté que l'Université vous envoie. N'esl-elle pas aiïreuse ? C'est vrai, leur réplique-t-on; mais c'est qu'elle a traversé les feuilles noircies de vos mandements. I>e soleil même parait impur quand on le regarde à travers un verre chargé de noir de fumée.
Cet artiDce, étant reconnu insuRisant, ils essaient d'un autre, puis d'un autre, puis de mille autres, sans toutefois abandonner léur système d'interprclation , de diffamation, de calomnie contre les hommes et contre les livres. Ils le cultivent et l'arrosent sans relAcbe &
tout événement. Mais n'est-cu pas une chose I)ÎRn remarquable que l'étroite fldéUté de ces moines à l'esprit (le leur institution? Ils ne 8!en sont pas départis une minute ! Créés pour soutenir un mensonge, la suprématie temporelle du pape, ils ont toujours été menteurs; ils le sont encore comme il y a trois cents ans, et certainement ils le seront toujours : le mensonge est leur essence. Vous avez vu, an xvu' siècle, leur général Vitelleschi envoyer en France deux exemplaires falsifiés de Sanlarel, sur lesrjuels ils espéraient faire juger l'ouvrage; hier, vous ave/, lu dans les journaux que les jésuites de Lyon , convaincus d'avoir fait une fausse déclaration des immeubles considérables par eux acquis, venaient d'être condamnés à l'amende du double droit; aujourd'hui, c'est la lettre d'un pasteur protestant .qal les convainc du plus bas et du plus ignominieux de tous les vices. Se glorifiant eux-mêmes dans leur Univers , ils avaient rapporté un passage de Calvin sur les jésuites : « Quant aux jésuites, qui se montrent nos plu$ grands obstacles, il faut les tuer, ou, si l'on y trouvé trop de difDculté, les chasser, ou, du moins, les accabler de mensonges et de calomnies. » Et ils indiquaient le titre du traité de Calvin, l'édition, la page, la ligue où se trouvaient ces paroles. C'était adroit ! Eh bien, ces paroles, cette édition, ce titre, ce traité. Tien de tont cela n'e^iiste; c'est encore une imposture des- bons Pères (1),
(I) VoTQï le CmaOuilomiet dn 30 Boftt t843.
el VUnivm a refusé d'en ineéi-er la reetilicatiOD ; et ces gens-là, meateurs comme les plus effronlés laquais, se , proclameal les représentants et les ministres du Dieu de vérité. Il faut qu'ils comptent terriblement sur l'ineptie publique!,— Allons, pères famille, h&tez- TOus de leur conOer vos enfants, a&n qu'ils les rendent semblables à eu](~m6mes.
Ils les réclament ;i grands cris et en voli'e nom; que dis-je, en votre nom? Ils font mieux : eux, les apôtres de l'obéissaûee passive, inintallîgeote et abrutie, les missionnaires pour l'asservissement du monde au despotisme du pape, ils les réclament au nom de la liberté ! Voilà un exercice qui surpasse tous les autres ! Oui, lesjésuites bannis par la loi , prennent leur point d'appui dans la Charte ! iU réelameot la liberté ! Quelle liberté, s^il vous platt? la liberté de nous ôter notre liberté. Pardon de la liberté grande !
Ou en dira ce qu'on voudra, mais ce sont des gens qui connaissent le pouvoir d'un mot mis ii sa place. Ils se «H^t dit : Parlons la langue en &Y«ir auprès du plus grand nombre. On nous oppose notre nom (on ne saurait pis !); ripostons par le nom de la liberté , qui nous gagnera la foule, et poursuivons nos adversaires d'un autre mot qni les rende odieux. Cet autre mot sera ap- I^lcable ou qe le sera pas; o'wtégal! On s'ameutera avant d'y regarder. Alors fiirrat tronvées ces deux expressions tolismaniques : Monopole mivenitaire.~Lir ierté ^etueignment. Sons doute, il y a par rapport à
VeDaelgnement p'olilic quelque chose & foire, beaucoup à faire, pour bien faire. Mais ce quelque chose-là ne vous portera pas grand profit , car ce que vous cachet derrière ce mot Liberté d'enseignement, c'est le monopole clérical te plus intolérant et le plus dor. Cela est démontré et un peu plus clair que le jour pour les esprits calmes et sensés. Cependant comme il est aussi des es- {H'itB d'une autre trempe, et même en assez bon nombre, serves-voos toujours de ce mot pour leur faire illusion, en attendant que rillasion ne soit plos possible.
C'est par une précaution et dans une vue analogue qu'on emploie te moins possible le nom de jésuites, auquel on substitue les noms d'ordres différents : bénédictins , dominicains, pères de la Foi, et tels autres. Gela offre plusieurs avantages : le premier est de masquer l'accroissement considérable d'une société mal fïimêe, et de prévenir les inquiétudes que cet accroissement ne manquerait pas d'éveiller. Tel qui abhorre les jésuites, embrasse tendrement les pères de la Foi. C'est donc une diversion ntile; et puis il en résulte ce prestige de religiosité que les jésuites s'entendent si bien à exploiter. En effet, s'il n'y avait en nom que des jésuites, ils en seraient réduits à se citer toujours eux-mêmes. Au lieu qu'ils disent : Voyez comme par nos efforts le bon grain fructifie 1 La religion reprend : voilà de tous efttés des moines de toutes coul^rs gai se rétoUissent. Mais ils ne disent pas que ces moines de toutes couleurs ne dilTérent que par l'hahil, et que c'est au fond la même
inspiration, d'esl exactement la fraude de ces libraires qui mettent seconde, troisième, quatrième édition aux différents tirages d'une édition unique. Les simples par^ tent de là pour admirer le succès. Prenons, par exemple, les bénédictins de Solesmes. Nous les jugerons d'après la règle de l'Évangile : à fruetibus eorum cognoscelis eos. Ils ont publié en 1837 un premier volume des Origines de l'Église romaine^ aQn, pensaient-ils, de se montrer dignes du nom qu'ils ont pris. Or, qu'est-ce que c'est que l'érudition de ce volume? lis ont discrètement pillé les notes de la grande édition romaine d'Ânastase le bibliothécaire; ils présentent comme authentiques des pièces apocryphes et duement reconnues pour telles, mais desquelles résulterait la double puissance du pape, iliiniiléeau temporel comme au spirituel; enlin, chaque page ramène l'apologie de saint Grégoire Fil ! De plus, M. Guéranger, soi-disant abbé de Solesmes, consacre toutes ses veilles et ses efforts à faire prévaloir chez nous la liturgie romaine et substituer au bréviaire gallican le bréviaire romain. Je demande s'il faut d'autres preuves pourjuger ceux qui viennent à nous sous des robes de bénédictiDB, maia qui sont au dedans des jésuites renforcés? Au reste, depuis 1837, ils sont encore à produire leur second volume. Leur couches ne devraient pourtant pas être si laborieuses n'aboutissant qu'à une supposition de part ; ou bien peut-être n'ont-ils pas encore décidé quel écrivain fouruirait la matière de leur second tome
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Je croirai voluntîers ;i l;i n'isur million des ordres monaatiques et de la sincérité de ces nouveaux moines, quaod je verrai renaître les sentiments auxquels Jadis ils durent la naissance : l'humilité, la componction, l'ardente soif du salut, le dégofit du monde, l'amour de la retraite, du silence et de l'obscurité. Mais, quand je Terrai un homme empressé d'aller de ville en ville ébahir Iffl populations par l'étalage d'une éloquence théfttral^ et d'un costume singulier; quand je le verrai se gliseer par surprise dans la chapelle d'un coll^, y prêcher avec scandale, mettre ensuite des huissiers en campagne, écrire des lettres adx journaux; en un mot, maltiplier autour de lui les occasions de se mettre en scène avec fracas, je penserai que la religion n'est ici qu'un prétexte, et que son nom sacré sert tout simplement de couverture à des intrigues profanes, dont la violence augmente oicore la maladresse. Cet homme aura beau porter an habit de cordelier ou de dominicafii, son habit n'aura d'autre effet que de me rappeler le proverbe naîf de nos pères.
J'ai dit la violence, car la violence s'en mêle aussi, et beaucoup! je. soupçonne même, ne voyant chez les jésuites aucune trace de la charité, que la violence a remplacé cette vertu théologale dans leur catéchisme.
Nous allons passer en revue les principaux libelles ecclésiastiques lancés contre l'Université; on y verra partout la violence portée au plus haut degré, mais de la charité, pas le moindre soupçon. Cette revue offrira.
ce me semble, un intérêt historique et un intérât moral : elle remettra bous les yeux la marche du débat depuis son origine, et l'on sera h même déjuger par la forme et la nature des attaques ce que valent les agresseurs et ce qu'ils veulent.
sn.
Le premier lUielIe (mal 184(0.
La. révolution de juillet avait dix ans à peine, les jésuites commençaient à bouger tout doucement. Les clairvoyants les apercevaient comme un point noir à l'horizon; mais ils n'osaient rien dire de peur d'être raillés. Eu eOet, qui l'eût voulu croire!... Cependant, à force de regarder, on commenta à distinguer les objets : la soutane, le chapeau à trois cornes, la tournure pateline, les mains pleines d'agnus, de scapulaires, de médailles, d'images du sacré cœur... ils furent reconnus. On ne leur dit rien toutefois. On les laissait cheminer j, approcher, se multiplier sans bruit; on se contentait de hausser les épaules. Tout k coup, du sein de la bonne ville de Nancy, où ils avaient pris leur caotoanement, un brûlot est lancé dans le public. Brûlot aoonyme, — l'anonyme, dans ces sortes d'œuvres, a toujours été cher à la Société de Jésus, — confectionné, comme on t'a su 'depuis, par les bons soins de M. l'abbé Garot, aumâtiier du collège royal.
' l^srsonne ne connaît M. l'abbé (iarol; il est demeuré
obîicur après comme devant; quelle injustice! Sa brochure arait tout dit du premier coup ; on n'a pu y ajouter que des personnalités et mettre ses calomnies en'
variations. Cette perfection df's le début révèle les directeurs du concert. Ils se trahissent par leur liabilcté même. L'abbé Garot n' escarmouche point à la légère : Ses pareils A data: fois ne se font point connaître, 11 a eu le courage du premier coup de feu, lulit alter honores. Le chanoine DesE;arels, autre anonyme, qui n'est monté que le sei-ond sur la brèclie, a usurpé tout l'iiouneur de l'initiative. Il a cruellement dépouillé ce respectable abbé Garot; il lui a \olé le fonds de son livre; il lut en a volé le titrcj et par un singulier jeu du hasard, il semble avoir contrefait jusqu'à son nom ! Christophe Colomb a découvert un nouveau monde, et l'Amérique éternise la mémoire de Vespuce. C'est toujours le sic vos non vobis du poète latin. Comment au moins cette injustice n'at-elle pas été réparée par M. de Chartres, le premier journaliste parmi les évôques et le premier évéque parmi les journalistes? M. de Chartr<;s, qui est l'Agaraemnon crossé et mitré de cette nouvelle Iliade, devrait, ce semble, maintenir mieux les rangs panni ses soldats, et veiller ce que chacun conservât sa juste portion de gloire.
Ce qu'il pas feit^ noug allons !e faire. Nous allons ''cstitueràM. l'abbé Garot ce qui appartient à M. l'abbé Garot. Noua ne serons pas les complices de ceux qui voudraient induire la postérité en erreur. Mais, pour bien
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entrer dans la situation. Teignons de ne pas conntUtre l'auteur du libelle anonyme. Preoons un moment cette brochure sur la foi du titre, d'autant que ce titre contient la révélation d'un fait, à savoir qu'une société de prêtres s'était formée, dès IS-iO, pour la propagation des idées contresignées par l'abbé Rohrbacher, président. Examinoos donc à ce point de vue « Le monopole universitaire dévoilé à ia France Itérais et à la France catholique, par une société d'ecclésiastiques, sous la présidence de l'abbé Rohrbacher. »
Voici de vénérables ecclésiastiques- qui prêchent au nom de la liberté- Ils s'adi-essent à la France libérale; encore un peu, ils diraient répnltlicaine. Hélas ! que ces Messieurs sont bons ! Mais, mes chers fibres, vous savez bien que pour entrer en paradis il ne suffira pas d'avoir crié : Seigneur ! Seigneur ! JVon omnes qui clamant Dominel Vominel De même, il ne suffit pas de mettre en avant ce mot sacré l^trtê, pour que nous vous accordions aveuglément confiance, faveur et appui. Montrez^ moi patte Manche, ou je n'ouvrirai point. Nous allons, avec ou sans votre permission, examiner un peu la couleur de vos pattes.
Vous déclamez beaucoup contre l'Université et son monopole. le vous abandonne les applications mauvaises qui ont été ou seront faîtes du principe. Mais, sans doute, vos clameurs sont désintéressées? Le pur zèle du bien est ce qui vous anime ? vous ne cherchez pas à tuer pour hériter ? Bien, bien ; nous allons voir.
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Je iioiiçois (jiiu le clergé regrette le temps où il avait entre les mains les registres de l'état civil et l'instruotioD publique ; il était roi ptas que les rois de France. Quant aux registres de 'l'état civil , H. l'abbé Combalot a déjà commencé de les réclamer en cliaire (1). Une fois nanti de Tétai civil et de l'inslruclion [jublique, il sera bien vite rétabli dans toute la splendeur de sa puissance passée, (^servez qu'il a toujourB accru et exercé sen In- Suence par le moyen des femmes. Le confessionnal est un grand moyen d'action , mais la tendresse maternelle est un lévier bien autrement fort. Par les ûls, on règne sur les mères ; par les mères et les Qls, on subjugue les pèreales plusrebelles. Pères, mères, enfants, c'est toute la société, c'es le présent et l'avenir, car demain ces enbnts seront hommes , seront pères à leur tour , et leurs fils apparUeuuenl d'avance au\ écoles de la compagnie, Cest une marée envahissante qui , toujours montant, s'élargissant toujours, tend à inonder, à engloutir la France. Nous redeviendrions les vassaux de l'Église; le douzième siècle suivrait le dix-neuvième.
Mais il est un obstacle, l'Université. Le clergé a contre elle de vieilles et légitimes rancunes. Eh bien , crions contre l'Université ; accusons ses proGesauirs de ttoo- Iftolteiier la France, car ils sont anti-cathoiiques, éclectiques, déistes, rationalistes , panthéistes , spinosistes, renégats, juifs, écossais et saint-simonieus. — ( L'abbé
(I) A Cburbourg, le 3 novcnilra ifii^.
a ouhiif! les l'rancs-ma^ons. ) — Cela sera très vraisemblable et très adroit ! Chacune de ces qualifications conduit naturelieinrait à définir la doctrine mise eu cause , et fiez-vous à l'abbé G***t pour ces définiiious. Exemples :
« Le panthéisme est un nouveau paganisme reproduit « des systèmes des anciens , etc. On voit ce qu'il y a
< A'abomfytaUonê danseeê imaginalioaM. > 11.) Cela TOusregarâe> M. Cousin , vous qui avez, quelque part , appelé le panthéisme « un petit spectre à l'usage des samsAVs. »
À vous encore , M. Cousin : « L'éclectisme est ce sys-
< tème de philosophie qui reconnaît comme vrais tou» « les autres, même les plus opposés, etc... On voit biea
« que là-dessous il y a encore une bonne dose de pao- « théisme. » (P. 12.)
A vous, M. Joulfroy : h La philosophie écossaise (l'abbé « la nomme ailleurs la petite$agè8i0 ) est cette miaénAls
< anatomie'de l'homme se repliant snr lui même, .» A toi , coquin de Voltaire j maraud de Jean-Jacques ,
scélérat deliayle; à vous tous, fripons-philosophes et géomètres du dix-huitième siècle, nous allons vous bâtonner d'importance : « Le déisme, c'est la religion â la a façon de Robespierre , c'est-à-dire cette religion que « peut donner la raison laissée à elle-même, sans frein, Il sans régie, si ce n'est la [jensée, le caprice et l'intérêt de « chaque individu. tUle ferait encore inscrire volontiers « au rroQtispiee de Dos temples : Le peuple français re-
» coDDait i'Èlre supriïQie. Les déistes sontles seclateurs
■ de cette religioa. > (P. 8.)
Bravo , monsieur l'abbé ! courage! apostrophez-moî vigoureusement ces professeurs de l'Université , qui ne sont pas de vos amis: « Vous passez sur toutes les « croyances, même les plus divergentes elles plusoppo- « sées ; vous les admettez , vous les confondez toutes « dans votre arche de Noè, Vous les mettez en conflit « permanent, dans une fermentation convenable , afin « de produire dans les jeunes intdlîgenees un mon- « atrueux amalgame de vérité et d'erreur, de mal et de
< bien, de manière cependant que l'erreur et le mal
■ fournissent la m^eure partie des éléments du corn-
< posé. > (P. 10. ) C'est ce que le charitable et spirituel abbéappelle joliraentdes opérations Teligioso-chimîques.
il est évident que tous ces professeurs sont des empoisonneurs publics , et , qui pis est , avec préméditation. Au surplus, TOUS savez , mon cher abbé , que ni les calomniateurs, ni tes hypocrites n'entreront an royaume des cieux : cela vous est égal , n'est-ce pas ? Et à moi donc !
Mais souffrez une réflexion. Puisque vous réclamez la liberté pour vous, n'étes-Tous pas obligé d'en laisser un peu aux autres? Ne l'invoquez-vous que pour imposer
silence à qui n'est pas de voire opinion ? Vous vous plaignez qu'on blesse lu tolérancea\olre égard ; il ne faudrait pas vous montrer plus intolérant que personne. Vous dites, page 17 : « Comment^ de bonne foi , oser
« parlerde la liberté des cultes, quand on force les pu-> a pcnts chrétiens, sous diverses peines etdiverscs priva- « lions graves {lesquelles ?) , de faire élever leurs enfants < sous an régime et par des hommes dont les tendances et •I les doctrines doîveut être anathématiséës par l'unique « autorité que reconnaissent les chrétiens, comme établie « de Dieu, a/iïi d'assurer lear fciet de diriger leur con- « duite relij^'icuse? • ËD dégageant la pensée noyée dans les Ilots d'eau tiède de votre style, cela signifie : Comment ose-t-on parler de la liberté des cultes quand on ne force pas tout le monde h être catholique romain ? Tout votre livre est raisonné avec la môme force. Auriez-vous été, par hasard, professeur de logique?
Ou distingue déjà assez clairement la couleur de la patte; le petit bout d'oreille commence à percef- Avanr'His encore un peu ; nous ne tarderons pas à découvrir des oreilles entières, et de superbes oreilles.
Vous faites tout ce vacarme et ce scandale au nom d'une religion de paix et d'amour. Mais , si l'on vous disait qu'il existe dans les collèges des aumôniers, qu'on y enseigne la religion catholique ! — a Un aumônier, encore « une fois , un seul l désarmé, pieds et poings liés i et des « ennemis nombreux, armés de pied en cap I... un aumd- « nierseu/.'... » — Hé, combien en voulez-vous donc? ua par élève? On ne donne qu'un curé à un village de six cents ùmes. Mais si telle est la condition des aumôniers dans les collèges royaux, s'ils y sont désarmés, pieds et poings liés , par conséquent hors d'état ni de
Élire lâ bien, ni de s^opposer au mal> il n'y adone parmi
eux pas un seul honnête homme ? Un honnête homme fuirait : sa conscience lui défendrait de recevoir de l'argent pour masquer par sa présence les désordres que voua signez ; lea aumamers, tous les prêtres emplc^és dans des collèges royaux sont donc complices de ces désordres? Ils n'ont donc cux-raùmcs ni religion , ni conscience, ni hunuuui- .' Qu'en diles-vous, monsieur l'ahbé, ■vous aumùnier dans uu collège lojal de l'Université?
Ce que voua entendez par la' liberté d'enseignement , c'est la liberté d'étudier chez les prêtres catholiques et de n'éludier que là. Par les monopoles qui excitent votre Indignalion, vous cnlende; LuuLcc qui n'esl pas le cleryê OU dévoué au clergé. Je ne vous le fais pas dire : « Nous entendons par monopoleurs tous les ennemis de l'Église représentée par le sacerdoce. > (P. 36.)
Ces messieurs savent très bien qu'on peut être l'ami de l'iîglisc sans être dévoué ii ses miiiislrL'S , témoin l'école de Port-Royal ; c'est pourquoi ils ont toujours soin d'identifier la religion avec le sacerdoce. La Uberiéd'enseigneraent, selon eux, c'est doncle monopole transféré de l'Université au clergé; rieu de plus , rien de moins. Ce point convenu, je trouve que l'abbé a raison de s'écrier à chaque page : «La liberté sera le triomphe du catholicisme. » lls'a^t ici> non plus de l'intérêt général, mais d'un intérêt particulier; non de la société , mais d'un corps; il s'agit d'une jalousie politique et de l'ambitioD tonsurée. '
J'ai fait voir, M. l'alibiS (jnel était votre désintéressement, votre ciiarilc évangulitiue, votre courage et votre loyauté. 11 reste à faire apprécier votre éloquence; ce n'est pas la pièce la moins curieuse de votre bagage. Grand orateur, montez en chaire; vous allez émouvoir ces crédules parents sur lesquels vous fondez tant d'efr^ porances. Éveillez leur sollicitude , inspirez-leur des alarmes , d'abord pour eux-mûraes , et ensuite pour leurs enfants. N'hésitez pas, menacez vos auditeurs des flammes éternelles , piquez ensuite leur amour-propre; soyez pathétique, périodique et mystique , et n'oubliez pas de parler votre plus beau français.
« Parents fidèles, votre jugement dernier sur l'ac- « complissement de vos obligations les plus saintes c envers vos enfants, est tout entier dans la. répulsion ■ ou l'acceptation du monopole universitaire, fait pour
< empoisonner le don divin de la foi et r amour pratique « de la loi chrétienne, véritable vie des Ames, que Dieu « vous a chargés, sous peine de l'anathème éternel, de « transmettre à ces autres vous-mêmes, comme voua « leur avez transmis la vie du corps. » (P. 3.)
< Mon, pères et mères, nm,parDieu,parlal>ie,pcff' « la mort'. Nous le Jurons à la fôce du ciel et de la terre) « nous le jurons, e!c. .., nous le jurons, etc..., nous le « jurons, etc.. Vos droils peuvent t-tre méeniiniis, t'uulés « aux pieds, enchaînés, jamais ils ne seront prescrits,
< abrogés, détruits selon le bon plaisir et l'intérêt de-^ « fyrcms. Vous les portez écrits dans Ves$enee de voir-!
« paiemiiè! — (Ce ne sont pas les tyrans qu'on porte
écrits (Ifina Tesscncc de la paternité, ce sont les droits.) « — Pour les y elFacnr, il faudrait vous tuer. » (P. 35.)
e Voyez de toutes parts le glaive de la loi suspmdu mmtr la tile de$ parenU «f des /«unes gem, et contral- « gnant ceux-ei à Vaudition des superbes leçons de ces « professeurs jurés. Sous peine d'obscurantisme ou d'îlo- « tisme social, il faut qu'ils fassent subir à leurs en- « fants l'impitoyable rayonnement du monopole scienti- * fique exercé par l*Université. » (P. 9.)
C'est assez de galimatias ; arrêtons-nous sur Fimpitoyable rayonnement du monopole. La rhétorique de maître Petit-Jean est bien pale auprès de celle de M. i'abbé G'"t ; aussi est-ce celle qu'on apprend dans les collèges de la compagnie. Od est là Français par lé style 'comme on l'est par le cœur. Ce n'est pas dans l'Université, c'est à Fribourg et à Brugelete qu'on devient capable d'écrire les plirases suivantes :
« Attribuer à l'État le droit de pouvoir mettre dans « l'éducatioa sa pensée à la place de la pensée de la &- « mille, surtout quand elle en a une iCarrS^..., etc. »
a On vous octroie vos droits les plus sacrés, réduits à « rien par Vusa/je qu'il vous est possible d'en faire. »
« Quelle horrible dérision, grand Dieu I de soutenir % que c'est là un système d'éducation conciliable avec < les principes du catholicisme, et par eontte avec la " liberté 4es coites, etc., etc., etc. »
M. l'abbé s'exprimerait peut-être mieux en italien.
S[ nous en étions rédaits, ce qu'à Dieu ne plaise, à maintenir un monopole de l'instruction publiqni^, et si cette alternative était inévitable, de le coiitit}r à un corps laïque ou au clergé, je crierais ; Gardons l'Université avec tous ses abus plutôt que d'inféoder de nouveau le pafs au clergé. A l'appui de ce conseil', les considérations ne me manqueraient pas ; je n'en produirai qu'une seule et je la puiserai dans l'intérêt des lumières : le clergé serait au-dessous d'une si importante mission. Depuis cinquante axis, il a laissé tomber à un point déplorable les hautes études ecclésiastiques; jugez ce que sont les études profanes. On ne conteste pas qu'il possède encore des hommes éminents en savoir comme en vertus, mais on les compte, et il est remarquable que ceux-là n'élèvent point la voix pour appuyer les enfïuits perdus d'un parti. Que les prêtres donc iiierviennent" dans l'instruction puhlique comme les autres, en tant qu'ils en sont dignes et capables, c'est bien ; mais les investir du monopole, jamais. Or, il'faut le monopole au parti eeclésiastiqufî romain, il le lui faut emporté de haute lutte, car il s'est jugé; il sait bien -dans' soq for intérieur qu'il ue s'imposera jamais par la science et le talent, et s'il ne l'avoue pas tout haut, sa conduite parle pour lui et parle clairement. •
Vous vonlez accaparer l'instruction publique? qui, TOUS en enipÊche? c'est une grande route, ouverte parconséquent à tout le monde. L'abbé G*"t affirme que les réglementa universitaires exdaent les prêtres; mais qui
sera assez béte pour le croire? Produisez donc un peu ces r^lements imaginaires. Non, il ne tiendrait qa'k voui de vous jeter daus cette vue, i'y 6tre les plus nomrireus, d'occuper les hauteurs et do vous y établir en souverains ; seulement, la société, usant de son droit, exige des garanties préalables, des éprettifes. L'Université, juge et partie, est liguée pour vous repousser? Cela est bon à dire uux. sots. Les concours sont publics, et le public ne serait pas complice de l'Université, ce public qui, à vous entendre, vous aime, vous invoq^ue et ïic désire que vous.
Ixs épreuves, vous dis-je, c'est là le point. Le dergë, pour de bcmnes rcdeons, ne veut pas d'épreuves, sinon de celles dans lesquelles il serait arbitre. Il consentira qu'il y ait jugement à condition d'ôtre toujours juge et jamais juge. Vous avez la prudence de ne pas dire un mot de ces barrières qui vous arrêtent, mais vous vous dédommagez en attaquant avec furie ceux qu'elles n'arrêtent pas. Ceux-Ui seront toujours des monopoleurs, des ennemis de la religion, c'est-à-dire du sacerdoce, comme vous-même prenez la peine de traduire ce mot. Quand on vous pousse sur cette question des éprouves, vous vons retranchez sur votre dignité, qui ne peut se soumettre à ai&onter de pareilles luttes. Ah ? que vous les affronteriez bien si vous étiez plus sûrs de la victoire, ou moins certains de la défaite ! que l'ambition du prix vous ferait aisément passer' sur ces petits désagréments du concours 1 D'où vient donc que vous ne vous y présentez
pas, si ce n'usl que le clergé, jadis à lu lËle de la sociélé par le savoir, est aujourd'hui traîné par elle à la remor^ que? Le clergé ne veut pas avouer les progrès accomplie depuis 89 : ce serait reeonnalire qu'on les a pu Ëiire sans lui : il eu résulterait l'obligation de les étudier, de se mettre au niveau. Il ne consentira jamais à subir cette liumiUation. Il ne veut pas aller vers le siècle; il faut que ce soit le siècle qui vienne se rendre à merci. Indocile aa\ rudes leçons du passé, il s'affermit dans ce fol entêtement, il se raidit sur exs vieilles routines, il fmt encore étudier dans ses petits séminaires l'histoire de France fabriquée à Saint- Acheul, dans laquelle nos victoires de la république et de l'empire sont niées ou vilipendées; dans laquelle on lit que, vers 1804, M. le marquis de Buonaparte commandait comme lieutenantgénéral les armées de S. H. Louis XVIII. Le reste des études est à l'avenant. En philosophie, la méthode scolastique fleurit comme aux jours de Scott et du maître des sentences ; aussi voyez la force de leurs raisonneurs ! Maîtres et disciples, voua pouvû juger les uns par lei autres. Leurs rhétraiclens apprennent la belle latinité dans les Pères africains, dans Tertnllien, dans Lactaoce, et le français dans le Pôre Loriqnet; aussi voyez le beau style de M. l'abbé 1
11 en est de même pour les sciences. Il existe entre elles et le clergé une vi^ïte wtipatbie qni remonte à TaBaire de Galilée, on même plus haut. Le clergé regarde les sciences comme le grand chemin de l'hérésie
et de rincrédalité (1). Les géologues, par exemple, oat fort affaibli l'autorité de la (îenèae. Aussi, avec quelle verdeur M. Vahhé tance le ministre qui tolère dans l'Université, que dis-je? qui y laisse briller au premier rang ces impies, ant^nistes de Moïse ! Le ctergé ne souOirinùt pas de tels scandales. Dans un temps où le siècle tout entier se porte vers les sciences, quels noms illustres en ce genre le ciergé fieul^l citer? Il en est resté à la célébrité suspecte de l'abbé NoHet (2), à moins qu'il ne Teuille se parer do Bom de H. l'abbé Hataléne, auteur de VAnti-Copemic, oft il est démontré par les mathématiques que le soleil tourne et que la terre est immobile au centre de l'univers. On a pu voir ce livre ridicule, mais parfaitement orthodoxe, affiché à la porte de toutes les églises,, et distribué ou venda dans les campées, sous le portail, au sortir de la messe. Mettra-t-on en avant le nom do M. Debreyne le trappiste, dont le livre, remarquable par une obscénité, une ignorance et une barbarie également révoltantes, est une preuve que depuis le commencement du dix-huitième siècle, le dergé n'a pas Mt un pas dans la science (3)? H. Debr^e écrit sur l'art de l'accoacheur ; il veut que l'on pratique l'opération césarienne dons tous les cas où. un obstacle
(1) ■ Serei-ïoiiB A'accord avec l'Egliw dam tons ras exposés prétendus Bcieatillquea? Cela eit impossible. * (P. 18.)
(3) L'abbé HaUy éiiil prolteaeur dans rUnlversité.
[3) Eani tur la ihéologie morale teniidirie dont set rappom avec ta tMofojiIe et la midecine (IS43},
obligerait à réduire le produit pour l'extraire, et qoe les curés, à défaut de GhirargienSj n'hésitent pas à &ire sur le cadavre rincision abdominale. Le système qu'il recommandii est de sacrifier toujours la mère, qui est baptisée, pour sauver l'enfant qui ne l'est pas, cet enfant fùt-11 Jiydrocéphale, non viable, un monstre, un embryon. Les médecins ne reconnaissent pas la grossesse avant le troisième mois au plus tOt ; H'. Debreyne veut qu'on opère, à toutes les époques de la gestation, sur une femme morte après vingt et même seï/e jours de conception, d'où il suit qu'il faudrait avt>ir toutes les femmes et même bon nombre de fllies pour ne pat ei^oser le $alut d'une âme. M. Debreyne parte encore de morcellement de fœtus, de fœtus qu'on arrache par lambeaux du sein de leur mère, et il y a cinquante ans qu'on ne morcelle plus. Son guide infaillible, dont il suit aveuglément les opinions, c'est la grande JSnUffyologieiaerée de Cangiamila, grand inquisiteur et chanoine de Paterme, en 1740. Ce Cangiamila, aussi féroce partisan de l'opération césarienne que son élève, attribue certains accouchements laborieux aux sortilèges et à la malice du diable.
Voilà te côté médical du livre de M. Debreyne. Quant au cAté moral, ce sont des di^ertations sur la masturbation, la sodomie, la bestialité, etc. Cependant M. Debreyne ne croit pas aux incubes et aux succubes; il se sépare en cela de M. Bouvier, évéque du Mans, dont i! ne liait d'^Ieurs que paraphraser te petit trùté en on gros volume.
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Voilà les héros do la science du clergé. Au contraire , les Delambre, les Cuvier, les Arago, Tbénard, Biot, Gay- LuBsac, viogt autres encore, ea même temps qu'ils illustrent la France dans toute l'Europe, honorent l'enseignement universitaire. Pour faire équilibre à ces noms redoutables, & des gloire^ si brillantes, c'est peu de diose qu'une sootane et les d^ris de quelques pr^ugés fïivorables à l'omnisdence des prêtres, préjugé autrefois légitimes, aujourd'hui Impossibles comme un cfTet sans cause, et relégués au fond delà Veadée et de la Basse-Bretagne:
Quand tes séminariste, par fbntdsie, par luxe ou par précaution pour ravenir , venlent ee munir du grade de bachelier , l'Université les dispense des droits d'examen et de diplôme. C'est une prime d'encouragement offerte aux jeunes lévites. Il ùiui avouer qu'ils usent de cette foveur avec une discrétion qui &it ie plus grand honneur à Imir modestie. Hais comme un des battants de la ports du séminaire ouvre sur le monde , il arrive parfois que tel de ces messieurs dépose le petit collet et s^élance dwas les voies du siècle. Or, dans ce cas, pour jH^venir une oontrdnade trop facile , lUniversité , qui tftetue d'être dupe le moins possible, estime que le changement de vocation entraîne un changement de diplôme. Elle exige le remboursement d'une partie des frais ordinaires, sans quoi le diplôme spécial et gratuit, excellent pour par& un (dianolne ou uu curé , ne peat' servir à foire un avocat ou uu médecin. Il doit être remplacé par
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un diplôme régulier et payé à peu près. Slais à peu près BDCore Irop poar des gens qui n'aiment qne les pii- Tlléges extXBSif^. Aussi, que de cris, deplaintes, de gémissements! M. l'abbé , entre autres, présente ces diplômes spéciaux comme une loi de haine et d'exception, comme une preuve de cette parliaHté odieuse dont le clergé est victime. 11 parait Que la foi dispense de la bonne foi?
Anéantir les collèges laïques ce ne serait faire que la moitié de la besogne; il faut prouver que les collèges ecclésiastiques peuvent seuls les remplacer. L'auteur s'attache donc à fuiUfimr le sacerdoce devant Fopinim du pays. C'est le second point de sa thèse. Cette dernière partie est, s'il est possible , pire que la première. ,M. l'abbé est plus supportable dans ses injures que dans ses éloges, et je préfère encore le ton grossièrement énergique des unes à la &denr naaséabonde des antres. M. l'abbé troQTe qu'il n'y a pas assez de prêtres en France; le clergé devrait seul pouvoir en limiter le nombre , parce que seul il connaît les besoins du culte. Cet abbë , qui sur le titre de son livre s'adresse à la France libéraltf s'élére contre « les slupides Ubéràlres, qui ont sans cesse & la bouche les mots de civilisation et d'organisation. » Il demande d'un ton railleur et acarij^tre si c'est le clergé qui a causé les désastres de Moscou, de Dresde et de Leipsick, et Uvré la Fran£Ë à la discrétion des alliés : « EnÛn , est-ee le clergé qtil nous a ia^si « pour condition de paix la dynastie déchue (p. 137) ? *
Celte qucslioii pleine de lùcheté et d'ingratitude, est un dernier irait de car£ctère. Il ne vous manquait pîu3 que de flagorner le pouvoir régnant en lilchant une ruade à vos protecteurs tombés ^ et tombés pour vous avoir protégés ; car si ce D'est pas le clergé qui nous a imposé ics princes de la branche aînée (point contestable d'ailleurs), ce sont bien ces malheureux princes qui nous ont imposé le clergé tel qu'on le voit représenté par vous.
On se demande comment le clergé, puisqu'il veut aborder ces hautes questions de liberté et d'enseignement , et attirer à lui l'intérêt et la confiance du pays , ne trouve pas daus son sein quelque orateur moins maladroit, moins imprudent, moins ridicule? un homme qui sût au moins parler français ; qui eût ù sa disposition d'autres ressources qu'une logique pitoyable^ force injures, le vieux galimalhias et le pathétique niais etba-' vard des homélies de village ? — « Voyons, homme sans N intelligence, qui vous laissez dominer dans le cœur et « dans l'esprit par des Pharisiens fourbes ethypocrites, « à parole mielleuse , pleine , en apparence, de philan- « throphie , mais en réalité , de vanteries , de faux zèle « pour ta pntpojrafton civilisalriee de$ lumières préten- <t dues en leur possession; par de «rats sépulcres blane chis , qui ne recèlent dans leur sein que l'êgoïsme le a plus abject , et les ténèbres du plus profond obscuran- 0 tiame; voyons, (t nos concitoyens... k Cette période pompeuse sert de prologue à une apologie des ordres Dionastif]Kes et particulièrement de celui des jésuites.
L'abbé déclare , toujours dans son style évaDgélique et mesuré, que les accusations âe jésuitisme et d'ultramontanisme sont une votne et stupide déelamation.
Aujourd'hui l'impudence de ces dénégations, l'effronterie de ces mensonges , est, Dieu merci, visible et palpable. La certitude n'a pas même attendu pour s'établir les déclarations de l'Vhivan et la brochure de H. de Mon lalembert. Les jésuites se suitant pris au collet , ont commencé par nier leur identité aussi longtemps qu'ils ont pu. Au mois de mai 1 843j l'évèque de Chartres écrivait encore dans VVttivws que les jésuiles n'étaient qu'an vain épouvantail, une ruse de guerre inventée par rUoiversité. Aujourd'hui qne la marche des événements a amené V Univers et le pouvoir à des aveux positifs , le passage est curieux a relire :
« Et d'abord on a donné un mot d'ordre ; et jamais « commandement ne fiit exécuté avec plus d'ensemble , • d'activité et d'ardeur^ On a décidé qu'on ressusciterait « un fantôme disparu depuis treize ans, et qu'on le jette- « rait , avec un air d'épouvante, au milieu de la multi- « tude crédule. Quel est ce fantôme? Qui le croirait? « c'est un petit nomI)re d'hommes retirés du monde et < dont on veut Ëaire croire que la main touti^-puissante .« y remue tout par des ressorts invisibles. Et voyez c comme on obéit fidèlement , promptement, au signal « donné. On ne parle plus que des jésuiles. Soyez-en ■ bien sûr, pendant quelque temps on ne parlera d'autre K chose. Toute instruction utile et sérieuse est suspen-
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•/ due pour remplir lea cours universitaires de ce nom a terrible. On ne le pronmce qu*avee des monTements « d'iiorreur et des frémissements slmelés, dont je vous
a garantis qu'on s'amw.'c avec une délectation extrême, « la leçon finie et quand on se relroiwe dans des réunions « privées. Et en effet, quelle dérision ! Quel texte à des « déclamations violentes par calcul et fiiriiMmâes for « ordre I Pour tont dire en un mot , quelle misérable « comédie! Que sont aujourd'iiui lea jésuites? Où sont « leurs biens, où est leur fortune (l)? Ont-ils donc en « leur pouvoir quelqu'un de ces moyens qui, par la naa turedea choses, mettent seuls en état d'agir sur ladis- « position générale des esprits et sur le marche des af- « faires humaines (2). Mais je n'insiste point là-dessus. « Je procurerais par ma simplicité un stijet de rire trop « divertissant aux ailldés de i'Université. J'aurais l'air « d'ignorer qu'ils savent ces choses tout aussi bien que « moi , et si par hasard les panégyristes du corps « enseignant avaient quelque doute à cet égard , nous a déclarons ici hautement que cette supposition D'est « qu'une fahle ridicule, «ne fieHon grossière et sans om- « bre de réalité. Rien ^e ^Q8 avéré que ces faits. N'im- « porte , on croit réussir h l'aide de cette parodie usée. 0 On se trompe. »
La charité nons ordonne de croire que Monseigneur a
(I) A Lyon, it Ail, ikBc6ttn£«ii, à IMc, h l'avis, .'i Amiens, cit., etc. (!) 11b ont la GonfeKloQiial, tl la ciiiiirc, el la. pi csac, et l'argent.
écrit de bonne foi et qu'il était dupe- Monseigneur sait maintenant que les jésuites ont en France gaarantO' sept maisons; qu'ils sont au nombre de plusieurs centaines, ou un peu plus, comme dît l'Univers d'un ton narquois ; il devrait être un peu confus de s'être avancé si loin à la légère. Cependant il n'en est pas plus circonspect : il écrit tot^ours, et toujoois de même.
Cette digression nous a fait oublier M. l'abbé Garot. Qu'est-il devenu? On sera peut-ôtre curieux de le savoir. Héias! il a été forcé d'accepter sa liberté si amèrement pleurée : il a perdu sa place d'aumônier du collège do Nancy, nouvelle preuve que l'Université est impie, athée, panthéiste l...£nûn, il a la gloire d'être martyr delà bonne cause, et de plus, on dit qu'on l'a hil professeur d'éloquence sacrée dans un des collèges de la compagnie.
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CHAPITRE II
LA CAMPAGNE S'OUVRE. — L'ÉVÊQUE DE BELLEV. — MANDE- MENT DE l'ÉVÉQUE de TOULOUSE. — PREMIÈRE LETTRE DE L'ËVfiQDE DE CHARTRES. — DUt-HUlT PBOFESSBUBS DÉHOK- CES PAS l'OIflVBitB. — SECONDE LBTTBE DB H.. DB CHABTBSS.
L'année 1841 s'écoula sans bruit. On attendait l'effet (lu litclle de l'abbé G'**t ; cet effet fut à peu près nul. J,a presse ni le public ne s'en occupèrent; et pourtant ce libelle contenait tout ce que l'on pouvait lancer de plus fort contre lUniversîté. D'autres se fusseat découragés; les jésuites étudièrent ce résultat pour en préparer un différent. Leurs méditations leur apprirent d'abord que, pour ûlre rctentissanti:, rattariiiii devait partir de plus haut, ensuite qu'on pouvait se hasarder très loin en insultes contre TUnivereité; soit terreur, soit dédain, elle ne répondrait pas, et personne ne paraissait disposé à la défendre, ses chefs moins que personne.
Sur celte double hase on organisa en silence les opé~ rations de la campagne qui s'ou\rit avec éclat, au mois
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de mars suivant, sous la conduite de plusieurs prélats dévoués.
L'évéqne de Belley, diocésain da siège de Lyon et suffragant de H. de Bonald, publia un mandement contre leSGOlléges de l'État, qu'il appehitdesécoles depestitence. Le mot parut assez dur au ministre de l'instruction pu- Uiqu^ on assura qu'il vouUUt s'en plaindra le ministre des cultes, M. Martin, ne le permit pas, et l'Université fut obligée de dévorer chrétiennement cet affront.
Les généraux avaient décidé en concile l'usage le plus large possible des personnalités. C'était voir juste: dans notre temps d'égo^e on ne s'intéresse plus axa. abstraotions; il n'y a plus d'esprit de corps , sauf chez les jésuites, et c'est là le secret de leur force; mais en revanche la personnalité est tout. La personnalité réveille ceux qu'endort le nom et l'idée seule du bien public ; ils laissent en paix âém<^ les institutions ; mais qu'on touche du bout du doigt à leurs biens ou à leur personne, ils jetteront les hauts cris.
En conséquence, monseigneur d'Astros, évéquede Toulouse, donna le signal , et, dii haut de son trône épiscopal, prononça soleunellenient Fanathème contre l'enseignement philosophique de M. Catien Arnould. Le professeur attaqué se défendit; le scandale fut grand, c'est ce qu'on voulait : la partie était liée.
L'évéque de Chartres, piqué d'avoir été prévenu par son confrère, s'élance à son tour dans l'arène. 11 écrit sa première lettre où il pose ce grand principe ; ■ L'Univer-
silé n'est propre qu'à augmenter la confusioa des idées; elle prépare à la France des calamités plus efîiroyables peat-être que celles qui l'ont frappée il y a un demi -siècle, et dont le contre-coup s'est fait sentir presque dans la terre entière. » Lo prélat, par une véliémcnte prosopopée, s'adresse à la France ; il la félicite d'avoir des chemins de tBt, pais par ane conmtrftioii eobite et In&ttendne : « mais au miliea de ee beau travail , arrètei^vons un <t instant et regardez derrière vous. Qui vous suit? Qui « se presse sur vos pas? Qui s'offre à votre vue? Ah! «ne ■ génération m proie à une impiété sans bornes, à une
< soif brûlante d'indépendance, km gâtiiraHùn sans « Dieu, sans prein, quiinsuUera Amtre m&nmet, déekic rera vos lois, renversera vos ouvrages... Koas aimons « ft le croire, sans doute ce torrent de maox peut être « encore détoarné. Qu'on se réveille donc, qu'on ne
< dorme point ffli paix sur nue tette que peuvent dé- « chirer et diaoger eti abîme tés moHires inflammables » gui bouillonnenl dans ses entrailles; qu'un rayon d'en » haut nous éclaire, que Dieu sauve la France ! »
C'est ainsi, c'est avec cette vigueur que M. de Chartres commeaçaâesoQner ce lugubre tocsin dont, à partir de ce jour, son bras în&tigable ne laissa pas le battant reposer une minute, n annonce qn'il va passeren revue les doctrines ou plutôt les professeurs de lUnîversité, et tout de suite, pour montrer sa bravoure, il s'empare de M. Cousin qu'il convainc d'impiâté au premier clief. I.a preuve consiste en une phrase sur le Verbe fait chair.
Malheureasement la phntseétait de Fcnclon; mais qu'importe? personne ne le sut. L'essentiel était de faire passer M. Cousin pour hérétique, et après lui tonte l'Université.
La tranchée était ouverte, le bataillon sacré de l't'jiivers s'y précipita. Dix-huit proresseurs furent dénoncés nominativement dans une lettre à M. Fillemain (1), h savoir, messieurs Cousin, Jouffroy, Charma, Catien Arnoiild, Nisard, Ferrari, Labittc, Bouiilier, Jules Simon , Micheiet, Lerminicr, Joguet, Quinet, Ph. Chaslcp, Michel Chevalier, J.-J. Ampère, Lamque et Damiron. Si jamais il y eut œuvre de mauvaise foi, c'est hien ce factnm pitoyablement venimeux. On y confondà desseindes choses essentiellement distinctes : le livre de l'écrivain avec le cours du professeur ; les professeurs du collège de France avec ceux de la Sorbonne (2), et les professeurs de faculté qui s'adressent au publie, avec les professeurs qui parlent à des enl^nls. Car observez que dans ces dix-huit noms, il ne s'en rencontre pas un seul appartenant à un professeur de collège. Et quels reproches ! M. Ferrari n'a pas fait dans quatre leçons une seule profession dejbi chrétienne; toute son exposition de la politique de Platon et de celle d'Aristole est écrite sar un Ion d'extase; M. Nisard a raillé la mauvaise tonmare dea séminaristes et iail réloge le plus pompeux de J.~J. Bousseau ; et en-
(1) 31 mm 1843.
[2) Le MllÉgo de Franco est touti Tiiit en il^'hors de IXnivcrsitû et do sa juridiction. Il so gauverne et s'administre par lui-mCmc.
coreoùcela^ s'il vous plaU?dans des Impressions de voyage l H. Quinet est l'autenr i'jthatvérue ; AT. Labitte a felt une thèse sur la démocratie chez les prédicalears
de la Ligue. Il n'a point fait l'apologie de Boucher, de Linceetre, de Porthaise, de tous ces boute-feux en soutane ; au défaut de M. Labitte, P Univers , dans six énormes articles, vient d'avoir ce vertaeiix courage.
Cette lettre, signée les rédacteurs de FUnîverSfèslTél digée sur un ton bien différent de celui que le même journal a pris bientôt après pour ne le plus quitter. Ici , le langage affecte la modération et la dignité convenables dans une pièce dehaute diplomatie. Cest une sommation respectueuse au ministre de l'instruction publique de sévir contre l'Universilé, et pour l'y encourager, lui, à qui dans la suite on a prodigué, sans aucun ménagement Ù 'expression, l'insulte et le mépris, on feint d'être assuré de ses excellents sentiments; on t&che de le prendrepar son &ible : on le loue, on le complimente, on le plaint, on le bénit; c'est un modèle achevé de patelinage :
« Nous savons, Monsieur le SUnistre, que toute votre « sollicitude est éveillée sur ces déplorables abus; vous a gémissez de ces scandales ; vous vous efforcez de les ■ contenir, de les réprimer et de les prévenir ; honneur « à vos paternelles intentions! mais, Monsieur le Mi- 0 nistre, votre longue expérience vous a appris que les e intentions les plus louables, les plus fermes, les plus « persévérantes, éckoueront toujours contre la consHa tution même de V (Jniversité. »
C'est donc le principe même de rUnlversIté qu'on attaque. C'est en vertu de sa conslitation qu'elle est impie, athée, immorale. Néanmoins ron ne demande pas sa mort; on ne veut que le droit de concarrence» la liberté d'enseignement, c'est le lenne saccamentel : '
• Ni l'État, ni rUniversité n'ont h. s'effrayer de cette « liberté, car elle n'est demandée gincèteraent que par « les citoyens qui, depuis douze ans, ont donné les « gages les plus éclatants de soumission au pouvoir, de « respect pour les lois; qui ont fait à la cause de l'ordre « le saari^ee extérieur de ieurs opinions, de leurs préfé- « rences. »
Quel langage modeste! mats attendons la fin} la Qn est arrivée, au moins la Ûn de leur dissimulation. Lo sacrifice extérieur a cessé; la cause de l'ordre ne les touche plus, ces citoyens naguère si paisibles, si soumis; leur violence impérieuse se déploie aujourd'hui librement, et menace, à front découvert, l'État et l'Université. Le drapeau blanc d'une main, de l'autre montrant Henri V, et le nom des Nassau ù la bouche, le jésuitisme exige quel'État se soumette. L'Église catholique, diaent-ils par l'organe de H. de Montalembert, n'est l'auxiliaire de personne : elle est beinb ou elle n'est pas. Comme ils ont conservé ies doctrines de la Ligue, il n'est pas étonnant qu'ils en reproduisent la langue : ils s'appellent donc les catholiques, et tout ce qui ne se range pas de leur côté, ils le rejettent ipso faetû dans le schisme et l'hérésie : voilà pour r$tal.
Quant à la liberté d'enseignement, qui iieutencore croire à cette vaine parole et aux protestations dont on l'entoure? Ce qui se cache sous ce mot n'est-il pas assez visible? c'est le monopole transféré aux jésuites, el celui-ià serait dur! La concurrence dont on parîc, nn sait bien qu'elle est impossible, et s'annulerait le lendemain du jour où elle serait proclamée. Il bot même, pour son lionneur, que l'épiscopat l'explique {dn'sl; autrement, comment supposer qu'il consente de son plein gré à voir l'athéisme et l'immoralité élevant chaire contre chaire, et dogmatisant au milieu de la l<'rance? Le clergé, soidisant poussé au désespoir et à la révolte par l'horribh carnage d'dmes (1) q«i se fait dans l'Université; ce même clergé abandonnerait de gaieté de cœur une partie de CCS ilmes a la concurrence? Non, non; il ne leint de les abandonner que parce qu'il sait que la concurrence serait une Qctloa. Et pourtant, c'est au nom de ces mensonges accumulés qù'il ose réclamer la condamnation et la mort de l'Université, d'une institution qui a rendu et peut rendre encore à la France tant d'éminents et glorieux services! et cela se passe treize ans après la révolution de 1830 1 Comprenez et toqs iBstruiaes, vons qui &ites des révolutions 1 Tandis que le public ébahi de cette impudence se de-
(I) L'expresBlon «t de Honselgnenr l'évoque de Chartres, lellra kVUnivBTs, octobre 18f3. Curnaffe vient de caro, ehab-} monseigneur cependant ne croit pta à des amea do dioiri il n'est pas matérialiste, il n'est que pu^né , meli il l'eit besncoup ! .
mandait sur qui ou surquoî elle pouvait s'appuyer, l'évèque de Chartres reparaît armé d'une nouvelle épitre dans laquelle l'odieux le dispute au ridicule. Il s'agît d'une préface de Jouffroy qu'il constitue , de sa grâce, le représentant de l'Université ; car, il est bon do le rerr.arquer dans toute cette diBcussion , les agresseurs n'ont jamais su faire autre chose que de conclure dn particalierau général ; absolument comme si l'on accusait le clergé tout entier des crimes atroces dont quelques prêtres ont été convaincus par les trlbunaus.M. de Chartres interprète des phrases qu'assurément il ne comprend pas '( car je ne veux pas mettre sa bonne toi en question), et il s'écrie : « Ah ! que voyons-flous donc ici ? L'affreux matérialisme, le plus terrible iléau des nations, qui sort avec privilège et tout rayonnant de la gloire d'une connivence si encourageante et & flatteuse , du lieu où il aurait dû recevoir les plus mortelles blessures ! » Là-dessus monseigneur appelle â grands cris les saint-simoniens, les fouriérisfes et les communistes , et les invite à venir goûter le triomphe que leur prépare l'Université ! Son imagination échauffée lui suggère les conséquences les plus noires de ce prétendu enseignement universitaire :
« Voici donc une scène qui peut s'ouvrir quelquefois <i autour de nous- Si l'on demande : Piiis-je en con- « science enlever le bien d'autrui, piller des héritages c dont je jouirai avec délices dans ce monde, sans crain-c dre d'ailleurs aucun pouvoir humain ? appelez lé profea-
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< seurdernDiTersité;ilTousdira: le ne veux point vous c dODoer de vaios Bcrupules, car c'eit une question pré- « maturée. — Puii-jemeplongeràamlesxoluptêslesphu « xnfàme$ que je goûterai m pleine téeurHéP— Mime « r^otue.-—Puit-jebmiw«nerlatoMiép(mritC^f>er « sur sei ruines ? Jl coulera bien du sang ; mais tout me « répond du succèi... — Question prématurée. — EûQo, a (lôpouillant toute affection de /amt7/e, étouffant le cri it de la nature, puM-]e égorger un vieux père dont les t jours retardent la félicité des miens ? H'est-il permis > de le regarder comme une vuuhine inutile et usée u qu'on peutinnocemmentbriser? — Eh! ne l'avez-vous « pas entendu? c'est une question prématurée. »
Oo s'abstiendra de qualiQer ce passage et les autres qui lui ressemblent par respect poar le grand Age de l'auteur, plus encore que pour le caractère dont il est revôtu, car le titra d'évôque ne donne pas le droit de calomnier. Mais comme précisément le parti romain abuse de ce'titre pour prêter autorité aux paroles de M. deChartres , nous transcrivons encore quelques lignes de son incroyable lettre. Elles achèveront de montrer, sans autre commentaire, à quel point il serait prudent de s'engager sur la foi d'un guide si aveuglé par la passion.
Après avoir fait de l'éloquence sur Cromwell, Sylla, Octave etMarius, après une longue tirade sur les règnes de Néron, de Caligula, sur les martyrs, le tout à propos de l'Université, il vient à parler des tigres, des serpents Q des bergers :
' « un Ugrâ égorge un troupeau et sespasteurs, sa soif « du saug ne peut s'étaucher; un serpent monstrueux « enlace un voyageur égaré dans les forêts de l'Afrique , « il lui foit souffrir un lent et épouvantable supplice. « L'un de ces historiens ou de ces poètes que j'ai dési- « gnés, loin de fïrémir à la seule pensée de la cruelle fii- « reur de ces animaux , se bornera à dire froidement : « Pourquoi les abhorrer ? L'un est courageux, au moins « à l'égard des bibles ; l'autre est rusé rI souple ; ils ont « les débats de leur^ qualités. Tel est le trait tephta fin 9 et toat à la fois le plus odieux par lequel on a voulu « essuyer les figures dégouttantes de sang et de crimes « des doniinateura, des ^joTj^eurs de 93. »
Vous ne voyez pas du premier coup d'œil quel rapport a toute cette rhétorique avec l'Université ; c'est que vous ignorez que l'Université lïiit faire dans ses classes l'apo- Ic^ie de 93 et de ses égorgeurs , ou , comme s'exprime l'éloquent prélat, tait essuyer leurs figures sanglantes bvec des traits Ans et odieux. 03 et la Convention, voilà l'idée qui obsède H. de Chartres ; il vit dans la terreur perpétuelle de la terreur, et pour fuir cette époque funeste, il ne veut pas s'élancer en avant , il veut au contraire reculer et se mettre à l'abri derrière l'adtsien régime et les anciennes tnéûiodea : de là ces clameurs, ces alarmes, ces prédictions sinistres : — L'Université enseigne *des$ystèmes sacrilèges {\). » — L'Université est
[\] LGtIrat de H. Clauscl de Honlals,
destinée « à écrire «on nom fatal wr kt ruine» fumarv-
I tes de la France (1). > — L'Université pousse à l'imitation a des égorgeurs de 93 {2). u Or, savez-\ous ce que c'était que 93?— « Je l'ai vu 93, > s'écrie H. de Chartre»^ n l'a si. bien va, qu'il enrit le voir toujtmis.
II nooa en foit la peinture et celle de la CenTention. Ua seul trait feraapprécier le peintre et le tablf»u : « Tout I c fuyait. La vertu , le mérite , les talents épouvantés et
« transis se cachaient. Il ne se présentait aux réunions « électorales que le refrut de la société. On demandait à « la porte , dans le langage grossier et cynique de ce « temps-là: Quel crime avee-mus commis qui méritât * l'éckajaud P Celui qui était noirci par le plus à'hor- < reurs et de ba$tesset était îstroduit aiec le plus d'ap- « plaudis«ements et de &ivev)r(3), > Ët'im le nmninait président. Voilà ce que e*était que la Convention. H. de Cliartre? a la franchise d'&veuer qu'il n'a pas vu cela , étant alors caché avec les talents transis; mais, dit-il avec une parenthèse et une naïveté adorables : < Je l'ai " oppriapar des voies sûre». >
On demande s'il y a de la Justice à rendre l'Université responsable de la puldtcatian des Mifttèra de Paris, et à la comparer à Gircé. Ge&i peurtut cft que fiât M. de Cbartres avec son ^oqueneé ordâjnire: .
« Que ne pournJs-je pas dire de ce ifiMmt piibiit
(f)LeUre(IeH.CIaiuflldeHanlalB.To;,laCdi.iicfVanc0dul"avriI.
(Z) VtOvert àa 19 mars.
(3] 2* lettre. Vnlveri dn IQ min
« d'impudicité qui surpasse tes turpitudes , les rafftne- « menls de vices , les indignités de tous les lieux de a prostitution anciens et modernes P C'est là évidemment « encore un fruit de doctrines matérialistes, qu'un corps « qui enseigne au milieu de nous , au nom de l'État^ ^.couvrede son autorité a.\x^ yeux de ceux qui les sou- « tiennent. Pénétré de douleur et m'adressant ici en gé- « néral aux professeurs et aux écrivains de ce siècle qui « s'efforcent de répandre les erreurs dont je viens de « m'occuper, qu'il me soil dn moins permis de m'é- « crier ; Sophistes sans pudeur et sans entrailles, que « voulez-vous donc faire de la jeunesse française ? Oui, « ces juuucs ilnies iiuc le ciel a pourvues dlneliniLtions « si heureuses , parlez ! que prétendez-vous en faire ? « Voulez-vous donc , comme ce personnage infâme et c abhorré des fables antiques, les dépouiller de leur na- « ture, les transformer en animaux imjnondes et en bêtes « féroces ? s
M. de Chartres, qui possède l'hisloire aussi bien que la fable> et l'une et l'autre aussi bien que son bréviaire , emprunte les paroles de Fabrîcius à Ginéas, et après avoir entendu « les paroles de nos docteurs d'athéisme , bienmoins odieuses que celles des épicurims, » il s'écrie, en poussant un cri d'horreur : 0 Hercule, envoie de tels iMt^teursauQB plus cruels ennemis de Romel Effectivement t lUnîveraité n'est pas ce qu'il faut aux amis de Rome, et je conçois qu'ils veuillent s'en dé&ire;mai3 est-ce les amis de Rome qae la France doit teair à cou-
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tenter^Voilàle point. Du reste, je m'accorde aa vœu de M. de Charlrcs. De tout ce qu'a écrit ce prélat, l'apostropheà Hercule me parait l'enOroit le plus sensé.
Od connaît maintenant M. de Chartres, ses opinions, son style et l'eaprit qui ranime. C'est tonjoars la même chose, et les deux lettres que nous venons d'analyser me dispenseront d'examiner la suite de sa verbeuse et volumineuse correspondance; car chaque semaine, ou tout au'pluB chaque quinzaine, voit éclore une transformation nouvelle de sa première lettre. M. de Chartres, comme s'il se fût constitué le rival du fameux Lasserre,
ÉpUre sur épUie ïnces^mment desserre.
Le public, ou ne les lit plus, ou, si par hasard il y jetté les yeux, les juge d'un petit mouvement d'épaules.
CHAPITRE m
DBDX UDELLXS DB l'iBBË DESGAHBT8, DB LTOH.
[Hai 1843.)
SI"
L'abbé Desgarets, chanoine de Lyon, avait commencé par garder l'anonyme, suivant la maxime de la société, injurier, diffamer, calomnier en se cacttant. L'éclat de sa gloire l'a trahi.
Le monopole universitaire ment dès la préface. C'est ne pas perdre de temps ! Dans cette préface, le chanoine raconte qu'un sien ami passant par Lyon, vers la fin de mai ou le commencement de juin, loi laissa nn mannscrit fort considérable, dont l'anteur tout à fait inconnu habite à cent lieues de Lyon, etc., etc. Plus tard, le chanoine Desgarets s'est déclaré l'auteur de l'ouvrage, et s'est laissé, encenser comme tel par l'évèque de Chartres. C'est, au reste, le mensonge le plos innocent dn recueil.
Le plan du livre esl fort simple; c'est wlai de l'àbbé Garot, reproduit dans les lettres de M. de Chartres et dans lu dénonciation de Vt/niven. On n'a fait que l'étendre par des citations et des peraonnalitéa atrocement injurieuses. Tous les noms les plus honorables de la littérature, qu'ils appartiennent ou non à l'instruction publique, sont traînés dans la fange. Les rédacteurs de la Hevue des Deux-Mondes, « recueil abominable qu'on dirait écrit pour les mauvais lieux, » les professeurs du collège de France, qui n'a rien de commun avec l'Université, qui est tout à fait en dehors de la juridiction universitaire, MM. Libri, Quinet, Michelet, Sainte- Beuve, Ampère, Ghasles, Labitte, Rousseau, Toltaire, qui fut le premier grand maître de VUniversité, sont traiués sur la claie, conspués, vilipendés dans un style qui devient bouffon, quand il n'est pas révoltant de turpitude. On jugera par qudquœ échantillons ee que c'est qu'on prêtre en fureur.
■ — « L'Université veut que tous ses élèves expliquent « et apprennent la première idylle.de Théocritejiowry « contempler la conduite des boucs avec les chèvres (c'est « l'abbé Desguvta qui aouligae), et^ comme le berger c dont il y est questifoi, envier le bonheur de ces frères « de H. Ui^elet, de ces irrépnx^les eÊfania de Dieu. « (P. 441.) (1) »
(I) U eit mperfln Bans doate de fidrt oboem 4^6 tlSBlimM n'emploie que des Éditions exporgfes.
Quelles idées, quelles images, quel style! et cet horrî- Me langage, quelle bouche le fait entendre? celle d'un Ârétin ivre? non; celle d'un homme qui, peut-être, ea. sortant d'écrire ces ordures, est allé âire la messe et prononcer les paroles de la conséor^ion ; celle d'un prêtre de Jésus-Christ !
Nous ne - demandons pas pardon à H. Hichelet de rapporter ces lignes infâmes, nî celles que nous citerons encore et auxquelles son nom se trouve môlé : ce nom ne peut être souillé parles immondices des jésuites; c'est de même qu'ils prononcent en vain le mot de liberté} ils ne parviendront pas à altérer l'édat dont brille ce saint mot. H. Hichelet et M. Qulnet sont trop haut dans l'estime de tous les gens de bien, pour avoir rien à craindre; ils sont les martyrs soiilTrant pour une cause qui ne peut manquer d'être victorieuse; et, par rapport an talent comn» par rapport an connue, personne ne devait être choisi avant eux.
Les boucs el les chèvres de Théocrite paraissent hanter le cerveau de M. le chanoine de Lyon, car il y revient encore à, la page 402. Ailleurs, recueillant un rapport médical avec toute la cmdité de ses expressions seientiflquemfflit obscènes, !1 affirme, sur la fol de son médecin , que les infâmes ouvrages du marquis de Sade ne sont que des égloguts auprès de ce qui se passe âans.les collèges de l'Université. {P. 627.)
Il est certain poortantgue ni le euré Hingrat, ni l'abbé Cmtrafbtto , ni le curé Delacoilonge , ni le séminariste
Eli^ide , qui violaient , égorgeaient, découpaient des femmes et des enfants, ni i'abbéFrilay qui faisait encore pis, ni Lacenaire, glorieux élftve du séminaire de l'Argentière , ni l'abbé Roubignan , ce saint vicaire de Valence, qui séduisit sa pénitenlc, et, sur le point d'assouvir sa brutale passion , lui appliquait à nu par tout le corps des médailles bénites et des crucifix rougis au fea, it est certain, dis-je, que ni ces gens-là, ni cent autres que pour abréger je laisse à part, ne sortaient de l'Université. Vous me direz : Qu'eussent-ils donc fait s'ils en fussent sortis? L'argument est sans réplique.
Car voici, selon le charitable chanoine, les conséquent ces immédiates et évidentes de l'ensetgnement universitaire. Comptez bien: « Le suicide, le parricide, l'homi- « cide, l'infanticide, le duel, le viol, le rapt, la séduction, a l'inceste, l'adultère, toutesles pins monstrueuses impu-
< dicités, les vols, les spoliations, les dilapidations , les « concu^ions, les impOts elles lois injustes, les faux t6- € moignages, les faux serments et les calomnies, la viola- « tiondetoutceque f'onnomnieioi, les insurrections, les '€ t;rannie8,les révolutions, lamort,etc.»(P.478.) Après cette énumération, le&et caiera sontheurensement tronvés, ilfautravouer! — «EtjConlinueH.le chanoineDest garets, selon l'Université, il n'y a pas plus device, d'ina justice, de mal à faire toutes ces choses, qu'il n'y en a H pour le feudehrùler, pour l'eau de submergçr, pour le
< lion de rugir. . . , pour U» hoim et Ut ehètina de Théo- « erit» it servir de tgpei et de taodèltB à leurs frères du
■ collège de fiance et de V£coU trormale, et à leurt a nombreitx petite 1 »
0 voix du sanctuaire! 6 style vraiment évangélique! ôfeuâe la charité chrétienne! Qui pourrait voub résister? qui se convertirait à ces accents évidemment inspirés du ciel ? D e qui M. le chanoine Desgarels se croit-il le frère en éloquence? de Massillon, deFénelon, deSaïnt- Jean Chrjsostôme , ou même de celui qui a dit : Soyez doux et humbles de cceur? Il est à craindre que M. l'abbé Desgarets n'aime pas son prochain toat à &it comme lui-même.
Et comme le sage n'avance rien qu'il ne prouve, le chanoine DcBgarets emploie les six cents pages de son volume à démontrer ces assertions ; comment les démontre-t-il? Par des extraits d'ouvrages composés par des universitaires : par exemple, il prendra Yu4hagvérus, un livre de poésie et de fontaisie , publié longtemps avant que l'autear songe&t à devenir professeur au collège de France, n examine Aluavérus aa point de vue delà théologie, de sa théolt^ie, et il le trouve hérétique ; tl établit que Ahasvérus est U eatéehime des eoltiget royaux , et Goofllut que toute rUaiverstté est hérétique. C'est admirable ! Écoutez-le : « Et cent quarante-cinq pages dans « ce goût-là! des pages où l'absurde le dispute à l'im-
« pie sont, au nom du panthéisme, applaudies et
a jetées à travers nos écoles Et Vimpur blasphémateur, f le fou à mette aux petites maisons est mar^ d'un di- « ptôme de docteur ès-letires et pjacé dans l'histoire unl-
B versitaire! etc..» (P. 382.) Cela est bien beau, bien éloquent! Mais ces fleurs de rhétorique pourraient bien conduire M. le chanoine Desgarets en police correctionnelle d'abord, et plus tard en enfer : Qui dixerit Jratri suo raea, reus eritconeilio; qui dixeritfatue , rcus erit gehennet ignis. C'est de la rhétorique un peu chère.
Le poDtliéisaie est le fimtdme qui àbeiAa le cerveau de l'abbé Desgarets comine celai de H. de Cbar^ , et M. Quinet lui paraît le principal apôtre de Ce Baal, de ce Moioch universitaire. Le panthéisme et l'athéisme sont les moulins à vent du chanoine de Lyon ; il les combat saoB nsse, sane cesse il y revient, mais avant tout il définit le ptmttiéiBBie, car encore, ftiat-îl bien quNna sache oommentest ftlit le monstre : « L'univers se compose de « maiièreet d'esprit, d'eau ot de pierres, de grenouilles « et de ptiltoaophes, de panthères et de forets, de M. Ei- « gar Quinef ^ évt vtT qui Im b atrvi èPélémettt.... Si « donc notre ÎHea, le Dien de runiversitf , tire tous ces « êtres de son sein, il faut que de touteétemité ils soient <t dans son sein, dans leventrede ce Dieu Panthée, mul~ a lipliês d Vin/ini , eroa$êant , j^itoiofhant , piaulant^ 0 pataugeant, poiUsant, protdttattt, btaiolant. — Il &Bt « que, de toute éternité , atle espèce de Gargtmtua « vous appelez votre Dieu s'amuse à les extraire de son « sein et à les y replacer , à les vomir et à tes ravaUr.» (P. 357.)
Et quand le Jotmuil êet niba» consacre son premier article à combattre gravement et modérément f trop i«o-
dârémenl) ces platitudesj VUnwm imprime : < Noas réc pondrons demain aux dégoûtâmes paroles de la feuille € universitaire. » En fait de paroles d^oùtanles, il serait diSlcile de trouver mieux que le livre de la congrégation, et, cependant, cette ignoble rapsodie eet donnée comme le résamé de toute la k^îque, de fout le savoir, en un mot de tous les moyens du parti. C'est même ee qu'il y a de rassurant et de consolant.
Encore on exemple de la spirituelle manière dont l'abbé Desguets combat le panthéisme : c Ainsi, cette « stataequevientd'élnucbffl7UQartiste,cettebouillieqae « vient d'apprêter la Bourrice de M. Micbelet, ce toupet « dont votre coiffeur vient d'orner votre front (car on « dit, Monsieur Cousin , que vous craignez les perru- « ques, et nous, nous n'aimons pas les nuages, et nous « voulons, avant tout, être compris et faire toucher an
< doigt l'absurde impiété de votre enseignement), ces « trois créations, comme vous dites, c'est d'eux-mêmes c que les créateurs les ont tirés ? d'eux-mêmes : la chose « est bien sûre? C'est de lui-même que le statuaire a « tiré ce btoc de marbre; c'est d'eux-mêmes que la
< nourrioe de votre collègue et votre coiffeur ont tiré, « l'une sa houillie, l'autre s<m faux toupet? » (P. 353.)
C'est ainsi queles chanoines de Lyon imitent de Marot l'élégant badinage. Ailleurs l'abhé Desgarets, qui ne se refuse rien, affirme avec un gaillard calembour que « les adorateurs du dieu Ponthée spnt des pftntita (1), * et
(1) L'tiibé Combalot dit en chaire que Ici ronuuiB da H. Sue lueni
là-deSBUs il se compare, lui, le chanoine DeBgarets, ancien offlcier de dragons, à Andromaque, qui sourit au milieu des larmes.
3Iai8 les extraits, les citations guillemetées ? ah ! c'est ici que l'ahbé Desgarets triomphe t c'est ià que vous allez voir la preuve irréfutable du panthéisme, de l'athéisme et même de l'hypocrisie de l'Université.
M. Cousin iniprime : — « J'ai fyiL Meu des cours et heaucoUp trop de livres. Qu'on me cite une seule parole douteuse ou légère, et je la retire, je la désa/vove,.. Hais peut-être, sans le voulok- et à mon insu, la philosophie que j'enseigne ébranle-t-^lle la foi chrétienne ? Ceci se- • rait plus dangereux et en même temps moins criminel. »
Voici comment ce passage se métamorphose et s'abrège entre les mains "des révérends Pères :
— « Peut-être la philosophie que j'enseigne ébranle- .-t-elle la foi chrétienne? C'est moins criminel, carn' est . pas toujours orthodoxe qui veut. > Et ils ont l'eiTronterie • de citer la page du livre.
M. Cousin : — '« Je croîs n'avoir erré ni par légèreté, çi par ignorance. Si étendant j'ai erré, et que ce soit par légèreté, je m'en repens ,■ si c'est par ignorance, je suis moins coupable^ mais j'ai pu faire beaucoup de mal. >
rimmonilllâ. An motnE quand iétm disait : • Vous (ilcs Pierre, tie., c*£tail pour taira uq tomplinmnt. .
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môme passage transcrit par les ji'-siiites ; — «Si j'ai attaqué la religion chrétienne, le crime n'est pas grandi»
Quels traducteurs que ces jésuites ! c'est ici ou jamais le cas du proYerbe italien.
Eh bien, à la bonne heure, parlez-moi de ce procédélà : il est net et cavalier. II y a quelques mois on croyait ' avoir fait beaucoup en ce genre quand on avait substitué un mot à un autre, par exemple, prudence à inexpérience. C'était l'enfance de l'art. En peu de temps cet art a bien fait des progrès; mais aussi c'est un jésuite, c'est Tabbé Desgarets TM. Cousin a trouvé, dirait ici M. Guïzot, a Sotand for an Oliver.
Ce n'est pas assez de falsifier les textes de leurs adversaires, ils citent (les autorités et des témoignas imaginïiires fabriqués exprès pou> le besoin de leur cause. \ les en croire, le National a dit : — « L'éducation que donne l'Université est impie, immorale, incohérente. » Prenez l'arXiele auquel il est fait allusion (on s'est gardé d'en indiquer la date, et pour cause : il est du 30 septembre 1842); vous n'y trouverez pas' un mot dé cette phrase. Il est vrai qu'on la rapporte sur la foi de VUnion catholique, et comme l' Union catholique est trépassée, il n'y a pas moyen de réclamer et de convaincre l'autre de mensonge. C'est un procédé ingénieux. Mais puisqu'on voulait citer l'article du National, on aurait pu lui emprunter les lignes suivantes, après avoir constaté la nécessité d'en revenir à l'Université :
« Les partisans de la liberté d'ëducatian le savent comme nous. Aussi ne leur fait-on pas injure en disant que leurs principes libéraux cachent beaucoup moins de haine contre V Université, qu'un grand désir de la mettre aux mains du clergé.
« Ifemettre l'enseignement entre ses m^ns, ce serait en fait donner à une puissance étrangère la haute direction des intelligences de nos enfants, qui, inspirés uniquement par la cour de Home, cesseraient bientôt d'être Français, en laissant étouffer en eux les principes nationaux de notre révolution.
' • Au moins avec lUniversité, formée de fonctionnaires qui relèvent de l'aatorité française, les vices peuvent être corrigés. Si l'enseignement avait sa source à Home, si la hiiirarchie enseignante avait un gouvernement au-dehors, il n'y aurait plus de remède. »
Puisque voas invoquez l'antorité du NaHonal, soumettez-vous quand elle vous condamne.
On accuse M. Villemain de n'être ni chrétien, ni juif. Cela ressort de textes dont on retranche la moitié, et qui fout dire à l'auteur, ainsi mutilé, le. contraire tout Juste de ce qa'il a dit. On lui prouve que, parce qu'il a loué Lucrèce, il est athée et matérialiste; et les lignes dont on s'autorise ne sont mPme pas de M. Villemain, elles sont de M. de Fontanes. Si l'on voulait relever tous les traits de ce genre, on ne finirait plus. Mais sur ce bref exposé il parait .difflcile de refuser aux pères de- la Fol les qualiScations de menteurs et de fhusaaires. -.,
L'abbé DesgarelB cile une "phrase de Voltaire qui doit se trouver dans lechapitro -iO du Siècle de Louis XiF^ et ni cette phrase, ci ce chapitre ti 'existent dans le Siècle de Louit^XIF, qui n'a que 39 chapitres ; — il cite une phrase de H. Libri, plrase mal sonnante, impie, détestable ; et M. Libri d^Qe qu'on puisse montrer cette pbrase dans aucun de ses écrits; et ces démentis sont restés sans réponse.
De tout ce qui précède il reste démontré que M. Edgar Quinet est un tMérahle et un tnipur hlatphémaieittri que M. Michelet unit dam m court Fimmoralité à l'impiété; que M. Cousin réunil à Vinsolente grossièreté du cocker la plate hypocrisie du valet; M. de IJonuechose est une espèce de /ou furieux; At. Laroque, recteur de CahorSr est assimilé à Lacenaire; tel est un infâme; tel un imhétAle (1). Le moyen après cela de douter que les collèges royaux soient, en effet, la sentiite de tous les * vices ; que les professeurs soient tous des corrupteurs, des blasphémateurs, dés sacrilèges et des athées; que l'Université veuille ramener les jours. « où la raiscm était adorée sous l'emblème d'une prostituée ; où la téte d*un roi, le plus vertueux des hommes, roulait sanglante sur le pavé, et où Robespierre et ses naïfs bodchbrs, eomme parlent nos écoles^ les Carrier, les Couthon m &aij^ten( dan» le semg à la luew des tneemf«M?>(P.471 ■}
(i) Gai ce qiiâ V Diiftin-i (90 mai) appelle éet /«nUt Ht ffsfb et bt
Cela eat évident ! el il n'est pas moin? évident que l'Université € n'est mdnlennequ'afin de préparer des victimes et fournir des pourvoyeurs aux botareaux. •
Mais les jésuites ! ah ! parlons des jésuites. Lear panégyrique ne remplit pas moins de quinze pages. On les loue et on les pUdnt : — t Comment redire, imaginer même tout ce qne les proresseurs de l'Université inventent chaque jour contre ces pauvres desciples d'Ignace de Lùyoîal » Pauvres gens, en effet ; ils sont bien malheureux ! mx qui devraient ôtre chassés de France, ils sont I&, au milien de nooB, ens^gnant, prêchant, imprimant, injuriant diffamant, calomniant, menaçant librement et impunément chacun et tout le monde. Cela fend le cœur ! Ah 1 Père Desgaréls, vous avez bien raison de les comparer à la tête de Symmaque et à la femme d'jintoine! Il n'y aura personnaquî ne soit fitippé de la justesse de la comparaison et qui n'adopte vos conclusions. Les voiei, en grandes capitales, comme vous les mêliez pour frapper mieux ; n uosc ceux qui attaquent
LES JÉSUITES, CEUX QOl LES OMT POURSUIVIS AVEC TANT VE HAINE ET QUI LES ONT DÉTHUITS; CEOX QDI LES RE- POUSSENT ET LES EMPÊCHENT ENCORE n'ATTElNDIlE LEUR BUT, DÉFENDENT ET FAVORISENT LE PR0TE3TA:(TISME ET l'impiété, b (P. 75.)
Telle est cette Bible du chanoine Desgarets. Monseigaeur l'archevêque de Paris a âté forcé d'en convenir : M. [)e8garet5 « a fait des dtations dont l'exactitude ma-
ISI
tériellc ne garantit pas toujours l'esaclitude quant au sens. Il a pris un toa très injurieux, ce qui est une manière fort peu chrétienne de défendre !e christianisme (I), »
Mais monseigneur l'évèijue de Charlrus s'inscrit en faux contre son métropolitain. Il déclarexie sou coté que « le livre de l'abbé JOesgarets ett un ouvrage vraiment dassiqae. > « Les pères de famille, dil-il, ne sauraient « trop lire et consulter ce recueil immense et très bien « faity où des citations fidèles sont accompagnées de ré- « flexions judicieuses. » Cet éloge n'est pas inutile pour foire apprécier les écrits polémiques de M. dë Chartres lui-même.
Si le chanoine Desgarets, ce père Duchcsne catholique, était seul de sa hande, on pourrait le trouver, selon l'expression de Molière, «n peu trop fort en gueule, et se -contenter de mépriser sa rage; mais iHeLiit bien se dire qu'il a derrière lui toute la congrégation; et que ces hurlements dévots, après avoir iinpuuémeot retenti dans les églises, essaient de se faire entendre dans ies rufs, sur les places, dans les salles consacrées aux cours publics. L'attitude du pouvoir est inconcevable ! L'évëque de Belley, dans un mandemtint, appelle ies collèges de l'État des écoles dè pestilence, et l'État le souffre et se lait. Le ministre de rinstructioa publique voulait (dit-
(I) Observatiom aiir la etmffoverie ilevie à toceatim de la tibcrti d^eiueignemm, p. 3G, '
on) faire son devoir et saisir te cooseil d'État ; mais M. Martin (du Nord), protecteur déclaré dp jésuitisme, a fui t reculer M. Villemain- M. VillemaiDaurùt dû obtenir satisfaction ou se retirer; mais nous vivons daos un temps où ces dévonementa sont inconnus. Il a accepté Toutrage au nom de l'Université, et au nom de TUniversité il accepte le libelle ,du chanoine Posgareta. De son côté, la justice sommeille et laisse en paix difiluner, conspuer, calomnier odieuaem^t tout un corps paisible et dévoué, gui ne peut f^mpUr son œuvre qu'à la condition' d'être entouré de conQance et de considération.
I^e clergé, pour accomplir la sienne, est placé dans des conditions pareilles et plus rigoureuses encore; aussi, le véritable clergé, le clergé qui Mt le bien, asservi d'ailleurs et courbé sous le bfttoa des évéqoes^ gémit en silence et ne peut élever la voix pour dire son avis snr la question. La sainte ligue épiscopale ne permet la parole tjue pour l'attaque et l'injure. Le prêtre à qui jadis il était enjoint de n'ouvrir la bouche que pour bénir, ne peut l'ouvrir à présent que pour maudire. Les jaonissaires du pape, insolents, outrageux, provocateurs, ont seuls !g droit de se faire entendre, et Dieu sait comment ils en usent! (^'est pour noircir dans leurs journaux et dans leurs libelles cent ou cent cinquante noms les plus honorables, non pas de l'Université seulement, mais des sciences et de toute la littérature française. Au dix-> huitième siècle, l'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, faisait brûler VÉmile par la main du bour-
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reau, au pied du grand escalier; certes, si jamais livre mcrila un pareil sort, c'est bien celui des jésuites auxquels le chanoine Desgarets a eu-le triste courage de servir de parrain. Soyez tranquille cependant; on ne brûlera pas le volume, on n'inquiétera ni les jésuites, ni leur chanoine : M. Martin (du Nord) veille pour eux; ils 1b savent, et sont plua près de recommencer que de se rétracter ou de se repentir.
Supposez cependant les rôles intervertis ; supposez une minute qu'un professeur usant de représailles, eût écrit contre le clergé ce que des membres du clergé 'écrivent contre l'Université ; qoe ce profesBeur appelât l'évèque de Belley, celui de Lyon ou celui de Chartres, le frère des boucs de Théocrite, le séminaire de Saîht- Sulpice un nid d'athées, tous les prèlro.s (les (;mules du marquis dé Sade. Ou bien, ne voulez-vous pas du clergé? Eh bien, laissons-le. Appliquez ces horreurs & l'armée et aux écoles militaires, à l'Ëoole polytechnique, h Saintr,yr. Quelle indignation ! quelles clameurs ! C'est pour le coup qu'on verrait pleuvoir les réquisitoires ! Il n'y aurait pas assez de peines pour accabler le coupable. UaiSy ce sontdw jésuites qni calomnient; les calomniés sont des professeurs ; il sufQt : nul ne s'en ètasai, nul n'y prend garde.
Second libelle de l'abbé Desgareta.
Le livre du Père Deegarets, malgré les éloges de l'évèque de Chartres, souleva on d^ût nniverad. Le
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ministre de rinstruction publique, qui peut-être n'aurait pas dû se borner à si peu pour la défense da corpa qu'il a l'bonnear de représenter, laissa tomber du haut de la tribune l'épithète de calomniateurs. L'abbé Desgarets écrivit à VUnivers. Il allègue, pour justifier les saletés de son vilain livre, qu'il a toujours aimé les mots propres; il se donne de grandes louanges, et se console du mépris public dont son libelle est l'objet, par le grand nombre d'adhésions verbales qu'il reçoit chaque jour, et par « une foule de lettres où on le remercie du service qu'il a reùdu à la religion et aux familles. » Il termine en exprimant l'espoir que son livre sera a ratai au monopole universitaire qu'il dévoile si bien. » {L'Univer$ du 25 mai 1843.)
Il Taut croire que cette apologie ne rassura pas complètement sa conscience; car, peu de mois après, il mit au jçur un second libelle intitulé : lUkivehsité jdgéb PAR' BLLE-HÉHE, ripotise à Ses défenseurs. Et cette fois il signa.
Il part de ce principe lumineux, que tout le monde, hormis l'abbé Desgarets et les siens, hait Jésus-Christ et la religion catholique. Tous les journaux qui ont mal parlé du livre de l'abbé Desgiirets, notamment le Siècle, le Constitutionnel, la Revue indépendante, et surtout le National, ont reçu de l'argent du ministère pour décrier le terrible volume. Cela n'est pas dit aussi cruement, parce que l'abbé Desgarets est un homme très poli et de formes exquises; mais l'insinuation pour être gazée n'en
est pas moins claire : t lis ont reçu et accepté du monopole destructeur âe la Charte et du droit commun > l'ordre et quelque chose de plus peut-être. » Et voilà pourquoi tous les journaux s'écrient en chœur : — « Pé- Tïssent^tous les principes, s*ils sont ^Torables i la religion de Jésus-Christ! périssent toutes les libertés plutôt que de les reconualtre comme le droit de tous et des catholiques surtout ! » Voilà des révélations un peu inattendues; mais elles ne se bornent pas là. Personne ne s'était aperçu que tes adversaires des jésuites abjuraient te$ conditions dri pacte social, « et cela uniquement parce que les catholiques et les prêtres y auraient leur part. )> Lisez bien le National, le Siècle, le Cmstitutionnely le Courrier français (maïs lisez-les avec les lunettes du Père Desgarets), et vous serez indignes de voir qu'ils « se font les champions du bon plaisir, « foulent aux pieds le droit commun et la liberté, et « s'efforcent d'élever au milieu de la France le drapeau « des torys anglais , des Wellington , des Peel , des c Grabam, l'étendard de l'autocrate du Nord ou le pa- « Villon du vieux roi Guillaume; lis osent bien crier tout < haut: A nous les Russes! à nous les Hollandais! à o nous les Saxons et les aristocrates du knout! etc.... » (P. 56 . Il y a, en effet, des gens qui enseignent que les souverains ne sont tenus par aucune loi civile; qu'il fiiut trahir sa patrie à la voix d'un prince exilé; qu'au premier ordre de ce prince, il faut déserter, se révolter, massacrer ou assassiner, expagnare aut privatim ocei~
deref considérer les troupes del'année étrangère comme
des amis, et l'invasion comme un bienfeit; cela est imprimé et démontré dans les Institationi philosophiques à l'usage des séminairet et des maisone ecclésiastiques, par monseigneur Bouvier> évéqne du Mans. Les gens gui, en peu d'années, ont usé six éditions de cette philosophie sont les hommes véritablement pieux, les amis de la liberté, les bons patriotes ; en un mot, ce sont les jésuites, et nous sommes, nous, « les dé^seurs du bon plaisir, des impies et des lOxrtiddm! »
Ce sont des vérités si évidentes, que rauienr du MotMpôle a été « félicité par des évèques, des députés et des pairs de Fraoce! » Fort du témoignage universel, pourquoi donc répond-il à ceux qui l'ont attaqué? « Par déférence pour ses amis. »
Il a donc résumé sous sept chefs les reproches adressés à l'auteur du terrible volume, et il les disente en sept chapitres, dont chacun porte en tète une formule d'accusation. Le débat s'ouvre par ce problème :
Sommee-aoDB absurde josqu'au délire?.
C'est le cas de dire avec Condorcct : Bien poser une question, c'est la rteoudre. EtTectivement, eu lisant cet énoncé, la solution saute aux yeux des moins clairvoyants. L'abbé Desgarets ne laisse pas de la poursuivre. Il examine gravement : V S'il est absurde; 2° s'il est absurde Ji^u'au délire. Et, sur les deux chefs, il répond ; Mm.
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Aùreit-on cm le fougueux chanoine si ingénu?
Il l'est comme un enfant. Il parait que quelqu'un l'a appelé vieux troupier et lui a prêté «ne large soulanc. Là-dessusj il se formalise avec raison : — « Un nous a dit que la lai^ soatane du cbanoiDe cachait mal chez nous la sabretache du vieux troupier, ce qui est d'autant plus concluant quej'ai quilté le service avant trente ans, et qu'étant très mince et de taille ordinaire, je ne saurais avoir une bien large soutane. » (P. 18.)
Voilà de beaui détails et bien utiles à la cause de la liberté de l'enseignement r
On lui a reproché d'avoir gardé l'anonyme dans son premier pamphlet. Il répond par la déDnition du pamphlet, « tissu d'injures et de calomnies.» — Or, « toutes les inj u res et les calomnies qu'on noue reproche ne forment pas vingt pages du terrible volume. » — Donc, ce n'est pas un pamphlet. Cette logique naïve parait arriver du Mans en droite ligne.
Quant à l'épithète de jésuite, la donner à l'abbé Desgarels, ■ c'est nous faire rétrograder à 93, à la (kffmor gnole et & la loi des suspects. » (P. 21.)
On lui a reproché d'attaquer l'Université par des citations empruntées aux cours des facultés. — Réponse : tt Constater l'hostilité anti-catholique des cours des facultés, n'est-ce pas constater (impiété et la dineiioii anti^alholique et athée de l'enseignement secondaire? » (P. 39.) Toujours la logique Ai Mans. D'ailleurs, l^obbé' Desgarels mraitpa extraire deà'cahiers et manuels de:
l'Université cent cinquante pages, ni plus ni moins, pleines de fïiits attestant l'Immoralitii des collèges. Il aurait pu y joindre le témoignage des jeunes hommes qui les ont traversés. H. l'abbé, vous êtes -un vantard; si vous l'aviez pu, vous l'aocies iîiît. Ne vous donnez pas de ces airs de générosité. Noos vous offrons on marché, avec la conviction que l'Université ne nous en dédira pas : visitez ses collèges, examinez ses livres et interrogez ses élèves, à condition que nous en userons de même à l'égard de vos séminaires : tout se passera & portes ouvertes et en plein midi. Osez accepter. Pourquoi donc tenez-vous tant à ne point laisser les inspecteurs de l'Université [léiH'trer dans vos forteriîsses cléricales? pourquoi, vous prévalant d'un abus illégat introduit par le temps, voulez-vous le transformer en privilège et n'être soumis à aucun contrôle, hors celui de vos évéques? Vous parlez tant de loi à faire ! Commencez donc par observer la loi qui existe et qui prescrit cette surveillance. Si l'on en juge par le peu de révélations qui, malgré vos soins, sont parvenues au public, il est urgent de porter chez vous la lumière, dans toutes les acceptions du mot. Je demandais pourquoi vous ne voulez pas de contrôle; le molil'eu est clair : vous en voulez d'autant moins qu'il serait plus indispensable pour la sûreté de l'État et pour le bien public »
On loi a reproché des citations iîilsiQées. — «Si nous avions iiilsifié, il y avait deux moyens de le prouver : 1" un jury d'évëques et de docteurs cathoUques chargé
de recevoir controâictoirement les citations; 2° de reprendre toutes les citations dans un ouvrage solmnd au nom et sous les ordres de l'Université. » (P. 58.) Ceci devient trop plaisaoU Un ouvrage solennel pour sifrna- 1er les calomnies paleiiles du chanoiue Dcsgarets ! Pourquoi ne pas assembler un concile ? Mon cher abbé, Je vais voiis dire un mot un peu cru, mais vous avez tant vanité de votre franchise h nommer les choses par leur nom; et puis ceci est entre nous: vous n'en valez pas la peine. Chnt! passoDs vite.
Hais non ! il insiste : « C'est ainsi que firent les jésuites dans l'aflïiire des Calibres menteuses (1) du »eûr Montalte. a LTIniveraité n'a pas à se modeler sur les jésuites, cl dans cette circonstance d'ailleurs à quoi bon? le point n'est piis de répondre; c'est d'avoir raison. Les jésuites, malgré leur réponse, restèrent sous les coups du sieur JlfonftUfe; rUaiversit^ malgré son silence, ne tombera pas sous les efîorts du sieur Desgarets. Pourquoi? le sens commun triomphe toujours; c'est ce qui assure votre défaite.
N'avez-vous pas, dit-il encore, n'avez-vous pas pour vous défendre a la ressource des petits livres à 2 firanc? qiAi valent bien 75 cetttimesP » H. l'abbé, si la défense, de HH. Michelet et Quinet coûte 2 francs, votre libelle en coûte 3. Tenez, ne parlons pas d'&preté au gain ; reli-
(1) C'tii uin^i que lo PËro Dngaret») uprèsM. do Hulstrc, dtslgoe
les Provinciales.
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862 le bref du pape qui menace d'excommunictôoû votre admirateur etcoHaboFatear H> de ChftIoDB, ooupalrie Toir exigé de l'argent pour des diBpeaseB que le concile
àe Trente, après celui de Latran, ordonne de donner pour rien. Vendre les grdces du Saint-Esprit, vous savez comment cela s'appelle; c'est de la simoaie. MH. Miidielet et Quinet ae sont ni évéques ni sirnooiaqueB.
Les injures et grossière sont l'objet âe la sixième accusation. L'abbéDesgM^ts débute ici par une incursion formidable sur « le sieur Arouet. » Il établit que Voltaire a traité ses adversaires de polissons , de cuistres , de^t^oli (flic). Ou savait oeku Ce n'est pas ce que Voltaire a iîiit de mieux. QaaxsA VtiM Desgarels sera Voltaire, on lui passera ces mouvements d'humeur; mais tant qu'il ne sera que l'abbé Desgarets, ou le priera d'apprendre l'orthographe.
11 «ompte combien defoiB Pascala em^oyéles mots c^mnie , décisiims infïimes, extravagance. Il met en note qu'un membre de l'Université a dit du Monopole univeri^itairc : <i Voilii encore un livre de ces scélérats ^e jésuites ! > L'abbé Desgarets, au lieu de s'arrêter à ces nfaisaries, ietaii mieux d'écrire le livre des Ptnséet va de résoudre leproblëme de la roulette.
Il plante au milieu du chapitre une dissertation sur la charitéetsurla colère. 11 énumère tous les personnages qui se sont mis en colère dans l'Ancien et leNouveau Testament : saint Pierroj saint Jean, saintPauI ; il se compare àPliiQée,& Mattathias» aux Uachabée8',.àié3(i6-Cïiriat
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mtoie chassant les vendeurs du temple. On estfrappé da rapport qu'il y a entre VaiM Desgarets, anden dragon, et lésus-Chrlst. Ensuite il revient à Voltaire, qa'il appelle le premier grand maître de l'UniverBité , et l'accable d'iajures , en lui empruntant pour sa justification force passages. Mais le malin chanoine ne dit pas que presque tous ces passages sont tirés de la correspondance de Voiture destinée rester seo^ Je croîs qne si nons avions celle de l'abbé Deagarets, on y en verrait de belles ! C'est un plaisir réservé à la postérité.
L'abbéDesgarets abuse de sa supériorité contre Voltaire : 11 va jiuqa'ft Ini prâtn son style 1 Voltaire, dit-il, qualifie mUmagtu « bongle allumée aut Sammes des anciens, triste aveu de son impuissance, n Voltaire n'a jamais dit cette platitude horrible j il a dit, peut-être avec moins de goût que de coutume , que Fénelon avait allumé ta laa^» oit fkaiAeau éPSomin. Hdme présentée ainsi , cette flgnre ne devait pas choquer le chanoine ©esgarets ; il n'a pas le droit d'être si difficile , lui qui compare tes professeurs soit du Collège de France , soit de l'Université en général, otMî Aoucs de Théocrite. Au reste, îl justifie plaisamment cette honnêteté thédi^que: sCes professeurs, dit-i), enseignent le panthéisme; il suit nécessairement que les animaux quels qu'ils soient, par conséquent tex Boucs, sont leurs frères. (P. 151 .) « Il n'y a rien de Ici daus le sieur Arouet.
il ^ît avancer contre le sieur Arouet, autrement dit le gm!ilhomme f^oltaire , un auxiliaire formidable. Ce
b'csI rien de moins que M. Lerminier ! H. Lerminier y
(jui compte apparemment parmi les saints et les docteurs (lu jésuitisme, a dit de la polémique de Voltaire : u C'est le charivuri de l'intelligence; >• et du Siècle de LmùsXIV: - Le démon de l'ironie y est déchaîné, contre les choses saintes. » Voilàles enfants d'Ignace bienremparés! Ils ont pour eu\ M. Lerminier et M. de Peyronnet (1), sans compter M. de Talleyrand , dont le témoignage est souvent invoqué eu leur faveur.
Le vainqueur de Voltaire (c'est l'abbé Desgarets que je veux dire ), comparant son style àcelui de son rival, s'adjuge le prix de la modestie : — « Cela est bien pis que ces pauvres substantifs à l'usage du clergé, qui n'ont d'autre but que la pureté des mœurs et la gloire de la France. » ( P. 131.) Si le clergé a des substantifs à son usage privé, à coup sùr ces substantifs n'ont pas pour but la pureté ni la gloire de la langue française.
Je ne me sens pas le courage d'analyser le dernier chapitre de l'opuseuie. Il est énorme , et l'on n'en sera pas surpris sachant qu'il renferme, outre l'anathème contre MM. Michelet et Quinet , l'apologie des jésuites. Les aménités de ce chapitre sont à la hauteur de tout ce
(I) M. de Peyronnet, qui n failli mettre la France à Teu et à sang, qui a Joué ta. tËta, a perdu la partie, et h qui le peaple a remis son enjeu et mSme rendu lu liberté; M. du Peyronnet, coupable de haute trahison, ose élever la voix dam les quesUoiu publiques! 11 osa prendre le Ion arrogant et signer daus la QuotidUaiie que le renvoi des jétuilea da France «erail le plus magnifique uiomplut de riib~ mtrd'aé!
qu'on a vu : — « M. Michelet eet d'Abbeville, et Ton dit que les Picards ont la tête chaude, si chaude , que souvent elle se fêle, s — a Le sieur Quinet a bien le courage... le sieur Quinet a bien l'audace... n Une des audaces du sieur Qutnetest.enrapportaniuntfixtede saint Iguace, d'avoir écrit postremum sans accent.
Vient ensuite une liste des hommes célèbres del'ordre. On y voit figurer Gresset.qui a quitté les jésuites à vingt-quatre ans, et a écrit contre les moines la vigoureuse satire de V^ibbaye (1) , et le Père Boscowicb « qui maniait également bien le télescope et la lyre ; > mais l'auteur a modestement oublié d'y mettre les Carnet et Oldofim , pendus dans ta conspiration des poudres, et quelques autres pendus non moins célèbres.
La cause des jésuites est , selon le Père DesgareLs , « grande, belle, constitutionnelle et légale. » ( P. 183. ) 11 n'a pas osé syouter populaire. Le livre des jéscitbs est « un extravagant fatras d'inj ures et de plates calomnies. ». 11 fiiut donc que les jésuites soient bien détestés , car il s'en est vendu, en trois mois, dix mille exemplaires !
Après avoir défendu de. notre mieux les victimes illustres du Père Desgarets, qu'il nous soit permis de v&-
(0 H dite Boa épilre
n'oDO laeeme monaaale
Oii toul fermente en ce moment
PoiXTlapaUnle ahbalialt
Et le prnm'n* hâl du couvmf...
11 faut Olro bien dépourvu pour rfidamer de tols apologittus.
nir en aide par quelques lignes à l'une plus obscures. Cet homme-là, lire, c'était moi-mime. L'abbé Desgarets prend souvent à partie M. F. G. du National , et lai reproche sans cesse {apparemment il n'a pis à dire) d'avoir composé la musique d'un petit opéra. « La comô> die voltairienne, moins heureuse que les opéras de S&daine, n'a pas même trouvé un M. Lefèvre ou Génîn pour la rebadigeonner. » Voilà un prêtre bien au courant des affaires de théâtre, et des lignes bien édifiantes sous la plaipe d'au ecelédastique ! Ailleurs , c'est le profes- «eitr fflusioien ou U mmicien professeur. Depuis quand est-il défendu & un professeur de Ëûre de la musique? Chacun a sa manière de se délasser des travaux sérieux^ tel en composant de la musique, tel en composant des libelles diffitmatoires. Or, nous tenons avec Boileau qu'il «oui mieux s'occuper à jouer qu'à médire, fûl-ce même à jouer de la flûte. David jouait de la harpe à Saûl , on ne voit nulle part qu'il ail écrit des libelles pour le dépos~ eéder à son proât- Les jésuites prétendent-ils aussi au monopole de la musique? Le PtoeDesgarets est-il poussé contre M. F. G. par un mouvement de jalousie pour la lyre du Père Boscowieh? N'aime-l-il que le sod de la lyre du Père Boscowieh ! C'est un bel instrument , sans doute, mais il ne &ut pas élre intolérant ni exclusif. Par exemple, si demain Voh veatdta^reedreàM. F. G. que le chanoine De^drets joue du trombone ou du cornet h piston, ou de la lyre du Père Boscowieh, ou de tel autre instrument accommodé à sou humeur belliquea&e, nous
sommes assuré que M. F. G. n'en ferait pas l'objetd'une remarque , encore moins d'un reproche. An total , de quoi &*agit-il? De la liberté d'enaeignemrat. On ose affirmer que nlle piano ou l'opéra de M. F. G., ni le trombone de l'abbé Desgarets, ni la lyre do Père Boscowich n'avancent la question.
■— € Nous.conjuroiu, eu finissant , les caUioliques et « tous les gens de bien de signer ensemble et pturtout des « pétitions énergiques pour seconder la liberté d'eusei- « gnemenl ; non une liberté quelconque , mais telle a qu''elle existe en Belgique, incompatible avec les di- « plAmes^ les brevets de capacité « les oertificats de mo- « rallté du monopole universitaire. »
Les jésuites out chez nous plus d'influence qu'il n'en faut pour faire signer des pélitions. A cette ardente prière du Père DcEgarels , a toute cette intrigue dont la lâffirtéd'ensaignemeat est le prétexte, il sufSt d'opposer la circulaire que le vénérable cardinal-évëque d'Arras vient d'adresser aux curés de son diocèse. Quand on s'appelle de La Tour d'Auvergne, on ne peut pas oublier qu'on est français , on no peut consentir à imiter un silence qui trahit la patrie. Seul dans tout le clergé de France, Monseigneur de La Tour d'Auvergne ose élever la voix en faveur de l'ordre et de la vérité; mais cette voix qui parle vaut toutes celles qui se taisent ;
■ Arras, 14 janvier 1S44.
< Je suisinfbnné, H. leCuré, qu'on présente au clergé de mon diofiése une pétition & signer concernant lu li-
berté d'eRseigoement. Je connais la destination de cette pétition; elle doit être adressée aux chambres.
H Je vous conjurey M. le Curé, de ne signer aucune pétition collective. Le clergé ne peultn^ rester étranger à de:; memres que la véritable sage$se ne ditte point, et qu'une Judicieuse discrétion pourrait bl&mer.
« Je vous préviens, du reste, M. le Curé, que je veille pour mon diocèse, sur les intérêts qu'on veut ainsi soutenir ; je suis en instance auprès du gouvernement pour cet objet, que je regarde comme très important et même très grave.
« J'ai la conûance que , vous reposant sur la sollicitude de votre évôque, vous vous abandonnerez entièrement à lui pour la défense d'une cause qui ne l'intéresse pas moins que vous.
« Recevez, etc.
« f Ch. , Cardinal de La Tour d'Autergme, Ëvéque d'Arras. ».
M. (le Bonald a été fïiit archevêque et cardinal par le gouvernement de Juillet; H. deLaTonr d'Auvei^Qeaélé nommé par Napoléon.
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CHAPITRE IV
l£ LIBELLE DB I^XSBt t£dbU(B, COKfi DE LDFBIUC.
SI"
Lorsqu'on se récriait sur les incroyables platitudes du chanoine de Lyon : Ali! ah! répondait l'Univers d'un ton maiia» il vous fout du beau etyle , Messieurs? patience! on travaille à vous contenter. H se prépare quelque chose de plus fort encore que le Monopole universilaire. Les temps sont accomplis , et nous avons la forte brochure de M. le curé Védrine. Peste ! celui-là n'est pas un écrivain vulgaire et sentant la caserne comme l'ancien dr^on qui , Endossant le surplis avec trop de précipitation, à oublié d'ftter d'abord son uniforme , en sorte qu'on le voit passer sous son aumussp. L'iibbé Védrine est un beau diseur, tourùantla phrase et arrondissant la période. C'est le Cicéron du parti. On voit partout chez lui l'ilbos et le pathos, et rien qu'en jetant les yeux sur son titre , on reconnaît tout de suite à qui l'on a aETairé : simple coup d'obil sur iss douleurs et
TÏRASS DES CONSCIENCES ET LES VICES DO XIX'' SIÈCLE
C'est ce qu'Horace appelle s'exprimer ore roiundo. Au seuil mënifs du livre, apparaît M. le curé de Luper&ac drapédans Basoulaneea HelpomèDe antique. Les tyrans, V Église aux prises, les douleurs , les e^éranees; il n'eu faut pas davautage pour révéler le graad artiste ; ex ungue lemem.
Après avoir payé au titre ce légitime tribut d'admiration, passons vite au premier diapitre.
Il débute par cette phrase : t Quand, sur les sommets a du GolgoUia , 1(! Christ eut accompli son sacrifice et n consoinrnt'; sa mission ineffable, il légua à douze bate- • liera le soin de continuer son œuvre et d'abattre au < pied de la croix du Calvaire les peuples et les rois. » Arrêtons un moment. La phrase est carrée, ronflante, rliétoriquement faite. Mais est-ce donc là un si rare mérite? Eh non! Un simple sacristain , le sacristain d'Argenteuil commence sa Notice sur la Sainte Jtobt en ces termes : « C'était en l'an 800 , au mois d'aoftt. Le vieux « Paris était en fête ; les cloches remplissaient l'air de ■ joyeuses vibrations ; une grande solennité se prépa- (1 rail. » Il décrit ensuite ie cortège « précédé de l'éten- « dard du Christ et de la bannière du guerrier. LÂ des M hallebanles brillaient au milieu des cierges , des ar- « mures étincelaient à côté des blancs vôleme&ts da c moine et de la riche tunique des ponLi&s.> Bien^ mes amis. Vous avez lu JXotrt-Dame de i'aris, et vous ne cal-
quez pas trop mal le style de H. Hugo. Vous reproduisez
passablement ses allures. Mais est-ce bien de cela qu'il 8'agil?Vou8, M. iecuréVédrine.vouame parlez d'abattre; c'est votre fort, apparemment ; mais comment osez-vous dire.qu'abattre txài continuer l'œuvre de léstis-Christ ? que Jésus-Christ, qui ordonnait de rendre ft César œ qui appartientà César; qui disait: «Mon royaume n'est pas lie ce monde, » ait chargé ses disciples d'oiattr» la peuples et les rois au pied de sa croix l Ce sont les prêtres^ H. le curé, les mauvaie ]^r6tres» aiteaâez-vouB,4ai ont eu cette idée-Iik, et c'est un saerilége que de l'attribuer à Jésus-Christ. Ensuite, où avez -vous pris que les apôtres fussent tous bateliers? Saint Matthieu était commis du receveur des impbts , et il avait son bureau près du lac deTibériade. Saint Pierre, saint Jacques-le-Majeur, Jean et André étaient non pas bateliers, mais pêcheurs ; saint Barthélémy était docteur en droit ; on ne sait ce qu'était saint Thomas : l'habitude fondée sur la tradition de le représenter avec une règle et une équerre ferait supposer qu'il était architecte ou ma^on; saint Jude, de qui l'on 6a^ très peu de chose, i5tait, ii ce qu'on croît, laboureur. Si vous voulez nousdire ce qu'étaient saint Jacqueste-Mineur, cousin de Jésus-Christ, saintPhilippc, Simon le CananéW, saint Mathias et même son prédécesseur Judas beariote, vous nons ferez plaisir , et l'Église sans doute ne sera pas fftchée de l'apprendre par la mémé occtisioB. — Us étaient bateliers , tout net! Cela itiit bien pour l'effet de style : Jésus-Christ a remis h. douze bate-
liera le Boin d'abattre les peuples et les rois au pied de sa
croix ! Très bien, jeune écolier de rhétorique ; fausseté, mou révérend Père! 11 n'est pas permis, pour obtenir un elïet de style, d'altérer l'histoire, fût-ce même l'histoire sainte. Oh 1 s'il s'a^saitde l'hiatoireprofone, d'Alexandre oude César, H. le curé serait plus scrupuleni; son amour-propre ne lui permettrait pas de compromettre si légèrement son érudition. Mata quand il ne s'agît que de l'Évangile!....
Après cela, il n'en sait peat-fitre pas davantage, Monsieur le caré, et ce n'est de sa part qu'une erreur. Depuis un temps , ces prëlres écrivassiers sont si occupés de notre affaire, qu'ils n'ont pas le loisir d'apprendre la leur. 11 n'y a pas six semaines, l'évéque de Chartres, dans un écrit public, dans une lettre à l'i^nivers, confondait le culte avec la religion. I! appelait la religion chrétienne le cuUe fondé par le fils adorable de Dieu. Monseigneur s'imagine peut-être que Jésus-Christ disait la messe? ce qui l'aura trompé, c'est ce titre de vicaire de Jésus-Christ donné au pape. Le sacristain d'Argenteuil abuse également, de ce mot culte. Il nous parle do culte de la Sainte- Robe. Le vendredi, nous dit-il, est le jour spécialement consacré au culte de la Sainte-Robe. Selon le vocabulaire de M. de Chartres, c'est la religion de la Sainte-Robe. C'est beaucoup de fonder une religion pour une relique fousse; passe pour un pèlerinage.
J'ai insisté sur cette première phrase, parce qu'elle montre tout de suite avec quelle méthode rigoureuse,
quelle coDEcience et quelle mesure d'expression procède l'abbé Yédrioe. ïl ne se dément pas dans tout le reste de son livre : Servetur ad imum.
Quand je vous citerai textuellement les injares pro' diguéesà l'État, à l'Université, à tout te genre humain, par te pieux et disert abbé Véiîrine, cela ne vous avancera guère : c'tist toujours la même chose ; cela devient monotone. Il y a quelques jolis mots, des traits de couplets par-ci par-là: l'Université, qui est la presse des matelots du carbonarisme excommunié par l'Église, YAlger du monopole ;\& liberté des cultes qualifiée dogme impie; lesélèvesen médecine Calilinas d'amphithéâtre, etc., etc. Mais, au total, c'est terne; un seul point distingue l'abbé Védrine de Etes devanciers. Ce n'est pas le françjits, c'est la francliise (1). La liberté d'enseigocment, dit-il, nous )a demandons en attendant ; mais nous n'en voulons pas ! pourqaoi ? parce que le privilège exclusif nous ap-
(I] II est convenu qu'on n'examine plus le style des Jésuites. Cos rùree dq sont pus FraDÇxis : ih écrivunl comme Ils pensent. Celat»cl Fuyant h plitlliude de l'abbË Dcegarels, se jette conltnueUementdEms l'emphase, daos une bouObsure romantique abondante en épilhèteB et en soléclemet ; — «Les prélala de relise qnl se sont par aventui-e tiwnia à ta iAb... » (P. 4D3.} En parlant de IDniTersitê : — a Son fondateur HapolSon Tonlait mettre ]a tiare sur sa ICtc (100). ■ — «Je ponrrafs montrer p'tuteur* orihograpkes d'un recteur qui no connaît n! ta langue ni mâme i'ortbi^phe. » (P. H7). — ■ Qu'un examine les Jeunes gens iduquét à sa manière qi^lle vene annuellement ilana Ici rangs de la société. ■ An lieu de songer à ouvrir dea écotcH, ces Hesalenrt ,ne Teralent pas mal de friquonter celles qui exiatent.
pnriient. Et il le prouve. N'est-il pas écrit dans l'Évan- 01e que Jésus dit à ses apâtres ite et dûceie omnes gmtet? Que signifie ce texte? La traduction jusqu'ici connue était: Allez, répandez ma religion par toute la terre. Voici celle de V-àhhé Védrine : « Ailoz, mc.i douze baloliers {non bacheliers), ouvrez des établissements d'instruction publique, et ouvrez-en seuls. Fondez eolléges royaux et collèges communaux, Toute diaire vous appartient : chaire évangélique, chaire de mathématiques, de piiysique, de rhétorique et de granmiuire; chaire de druil, chaire de médecine : ite eldocete, soyez professeurs. Les fonctionsdu mfoistèreeccIésiasU^eODt si peu de chosel elles prennent si peu de temps au prêtre que, avec ses heures de loisir, il peut suffire, et de reste, à l'enseignement des sciences profanes. C'est pourquoi, iteetdocete. Allez, et ceux qui vous contrediront, qui vous disputeront ce droit, ne manquez pas de les appeler ihpibs ! AGcaMez-]esd*in]ures,carjevous ai souvent raummandé d'être doux et humbles de cœur. Si vous ne pouvez les communier, vous pourrez toujours les excommunier. Emparez-vous à tout prix de l'instruction publique et de l'omuipotence temporelle , car je vous l'eî dit : mon royaume n'est pas de ce monde. Eu outre, vous amasserez de grandes richesses, et par là travaillerez à votre salut, puisqu'il est plus facile de faire passer un chameau ou un cÂble par le trou d'une aiguille qu'un riche par la porte du ciel, /te et (focete.
Vollilt comment l'entend l'abbé Védrine, rétabliBeant
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pour les évûq lies cL les curéâ ceqtio la révolution a détruit pour les rois. Nous aurons des professeurs par le droit divin, et tel petit abbé s'intitulera maitred'étadai par ia grâce de Dieu.
Je regrette que l'ahbé Védrine ait onbllé un autre texte de l'Évangile qui s'associe merveilleusement à celui sur lequel il fonde si solidement la prérogative cléricale par rapport à l'instruction publique) 0*681000101 du Sauveur: Sinite parvulos venire ad me : Laissez le$ pèiiU enfants venir à moi. Il est vrai qu'avec ce passage, on ne pourrait réclamer que les écoles primaires et les basses classes dans les coU^ea, tasdis que tto el doeek «nbrasse tout. Le second verset n'est cependant pas méprisable, et j'engage l'abbé Védrine à en fortifier la prochaine édition de sa ttiùsc. Il pourrait y joindre enuore ce précepte justificatif des envahisseurs d'héritages : Qui potest capere
On perdait le temps à disputer : ; a-t-il encore des jésuites Ceux qui réclament la liberté d'enseignement, est-ce Ijieu cela qu'ils veulent? ne veulent-ils pas plutôt, sous ce nom, arriver à un monopole bien plus réel, bien autnanent pernicieux que celai qu'ils attaquent dans rUoiversitâ'? L'abbé* Védrine met fin k toutes ces discussions;, il répudieles chicanes de mots, les dissimulations puériles, et répond catégoriquement : Oui, il y a des jésuites, nous sommes jésuites ; non, nous ne voulons pas la liberté d'aueignementï nwis ne pourrions l'aocepter qu'en attendsot, et comme aoe transition diuit noiu
nous chaînerions d'abréger la durée; ooi, ce que nous voulons, cequi nous appartient exclusivement et de droit divin, c'est ce monopole ou privilège exclusif de l'enseignement. Voilà notre ultimatum ; j'espère qu'il est clair et po8lUf.Partonsde l&eten avant!— Merci, M. lecaré. Rien n'est tel que des comptes en ordre: ils sont à moitié
L'abbé Védrine peut souffrir sans honte qu'on mette contre son autorité celle du cardinal de Richelieu. Dans son 7%i(amen(poIiA*9iM mal & propos rabaissé par Voltaire, le cardinal s'occupe de la question de renseignement public, de l'Université et des jésuites. Richelieu sort de sa tombe pour vous instruire. Écoutez-le :
« Une compagnie qui se gouverne plus qu'aucune autre n'a jamais &it par les lois de la prudence, et qui se donnant à Dieu sans se priver des choses du monde, vit dans une si parfaite correspondance qu'il semble qu'un même esprit anime tout son corps; une compagnie qui est soumise par un vœu d'otiéissance aveugle à un chef perpétuel, ne peut, suivant les lois d'une bonne politique, être beaucoup autorisée dans un État, auquel une communauté puissante doit être redontablë.
< S'il est vray, commeo'est une chose certaine, qu'on se piaistnaturellemeat à avancer ceu\ dont on a reçu les premières iostructions, et que les parents ont tonjours une particulière affection pour cem qui ont rendit ces offices i. leurs eatantB, i\ est vray aussy qu'on ne sauroit commettre rentière éducation des jeunes gena
aux jèsuitcR sans s'exposer i\ leur donner une puissance d'aatant plus suspecte aux Étate, que toutes les charges et les grades qui en donnent le maniement serolent enfin remplies de leurs disciples, et que cenx qui de bonne iieure ont pris un ascendant sur des esprits le retiennent quelquefois toute leur vie. »
Vous avez entendu ces mémorables paroles, qu'on dirait écrites hier, tant l'à-propos en est frappant! Le coup est d'autant plus fort que Richelieu est favorable aux jésuites et veut les ménager- Son système est de mettre en équilibre l'Université et les jésuites. Mais, pour bien juger la question, Richelieu, tout vaste génie qu'il était, manquait d'un élément que le bénéQce du temps nous a procuré. Nous avons deux cents ans d'expérience de plus que lui ; nous savons ce que sont les jésuites ; nous savons que le partage indiqué par le cardinal est impossible. Quand l'i/ntven répétait bypocri-. tement : tNous ne voulons en rien la ruine de lUnivcrsité î nous ne voulons que la libre concurrence ! » il savait parfaitement combien cette concurrence pourrait durer entre des gens sans intrigue et des gens qui ont à leura genoux les fiemmes, les vieillards et les mourants; qui, avec mille moyens de capter la contlance et l'argent, pourraient sans rien perdre donner l'instruction à un rabais considérable. Kssayez donc de lutter d'influence contre les maîtres du confessionnal ! Cette dernière considération n'avait pas échappé k la vue de Richelieu ; « Si l'on o^Joute» dtt-il, que l'admlnislration du sacrais
ment de pénitence donne à cette compagnie nue seconde autorité sur toutes sortes de personnes, qui n'est pas de moindre poids que la première; si l'on considère que^ par ces deax voyes, ils pénètrent les plus Becnts mou* vemrats des cœurs et des familles, il sera M^wsftAb A ne conclure pas qu'ils ne doivent pat étro sewb au mintstère en question. > (P. 145.)
Richelieu concluait qu'ils n'y doivent pas ètra seuls; des mêmes prémisses nous sommas, nous, forcé de condore qu'ils n'y doivent pas 6U9da tout, puisqu'ils n'y pourraient être autrement que seuls. Et quand Texpérience ne nous l'aurait pas appris^ ils le crient assez haut. Dieu leur a dit : 7fa et docete ; tout enseignement appartient donc aux prêtres ; l'État a usurpé le droit du clei^é pour en investir TUniversité. ' — « L'Université, dans sa sacrilège audace, a usurpé le domaine de l'instruction publique, d'où elle a exclu violemment le clergé, à qui il appartitnt d« droit dimn. » {Simple coup d'œil, p. 91.)
En vérité, l'on ne revient pas de cette imprudence ! (pour ne rien dire de l'impudence qui nous remet, en X843, À discuter le Mémoire de H. de Hontlosier). Les jésuites ne peuvent réussir que par de nombreux auxiliaires. Qui prélendent-ils gagner? les gens d'une piélé sincère et éclairée V Non, certes ! ceux-là sont en trop petit nombrOj d'ailleurs peu actifs. Les inibéciles et Ira calculateurs? Mais quels imbéciles assez inabéoiles pour n'y pas voir à cette clarté et demeurer dopes? Et
— ao7 —
les calculateurs, quelle estime feroDt-Ils des jésuites, «n les trouvant si inférieurs à leur antique réputation, en les voyant ecmmettre de si lourdes bévues contre les principes élémentaires de l'iatrigue? Qui donc viendra àeux ? A qui donc se recommandeot-ils et par quoi ?
Mais que fois-je? luseosiblement, je me suis laissé aller à prendre l'abbé Védrine au sérieux ! Pardon, M. le curé, pardon ! Votre charmante préface me remet dans la voie : le livre montre le prêtre déclamateur; la préface montre rhomme, le bonhomme quinous dit sans détour le secret de son ouvrage. Une question proposée dans les conférences diocésaines a été le texte de sou petit travail, qui d'abord n'était pas destiné à voir le jour.— « Kst-ce un livre que j'ai voulu faire? En vérité, je no « puis le dire... De toutes les Iblies qui travaillent au- <i juurd'hui la pauvre espèce humaine, la démangeaison « (l'écrire n'est pas une des moins répandues. L'esprit 0 court les rues dans notre bienheureux siècle de lumiè- « fes ! Tout le monde en a ou doit en avoir une dose rai- <i sonnable : de là cette multitude d'éorite-que la presse a vEd«i quotidiennement sur la société comme une pluia « d'orage. Plus que Junols
« ChsDiin b, ee mfiUer ■ Peut perdre impanéDient de l'eocre et da papier.
. « Ainsi que tant d'autres, j'ai sacriûé à la manie du « temps.
«Je me rangerai sans p^ne, ai l'on veut, parmi
t CCS téméraires gui publient toas les jours des £ad^- K ses qui, m sortant de chez le libraire^ s'en vont rapic ment
■ Habiller chei Franoœnr le poivre et I& cannelle, a
Quelle agréable légèreté ! quel ton d'exquise insouciance! Admirez le lion troùt de œt air délacht. Vous pensiez qu'en jetant un coup d'u'il sur les douleurs de l'Eglise, aux prises avec les tyrans des consciences et les vices du dix-nenvième siècle, M. l'abbé Védrine s'était ému ? Allons donc ! Qu'il avait écrit, pressé par l'inspiration, par sa conscience et le besoin de proclamer des vérités utiles? Eli ! non, non ! rien de tout cela ! M. l'abbé fait des libelles comme les marquis de Louis XV rimaient des bouquets à Cbloris ; les premiers à se moquer de leurs vers et h se persifler eux-mêmes, en pirouettant sur la pointe du pied. Quand M. le curé de Lupersac affirme, essaie de démontrer qu'il existe une sainte-alliance de tous les princes de l'Europe contre le cbristianisme, quand il compare la persécution religieuse du dix-neuvième siècle à celle des temps de Tibère, de Néron et de Julien l'Apostat; fadaises! il est tout prêt à en convenir. Ces prédictions d'une Saint-Bartbélemy prochaine, ramenée par les mariages dynastiques; ces personnalités atroces, ces injonctions de courir sus à la fllle de la franc maçonnerie, l'Uuiversilé; fadaises! Ces torrents de iarmes, ces clameurs funèbres, ces rugissements de douleur que l'abbé fuit éclater sur les ruines
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fumantes da sanctuaire; fadaises, vous dit-on, faddses! vous sentez bien que M. le curé n'en eroit pas ie premier iiioL ! Oii lui a pruposé celle matière d'amplitie^tioii dans une conférence diocésaine : il a composé; on a donné les places • il a été le premier ; on lui a arraché la promesse de publier son devoir pour la pTus grande gloire de saint Ignace : il le publie ; tV sacrifie à la manie du temps.— <( y ai fait une brocliure, vaille que vaille !... je livredonc ces pages à la discrétion du lecteur; c'est du reste sî peu de chose! » — Aimable modestie! aimable, oui ; mais sincère ? U. le cnré, on lè voit à son style, est nourri des œuvres d'un illustre littérateur : il copie de M. Hugo jusqri'à son dédain pour la critique et l'opinion des lecteurs : — « Comme je n'étais pas fort curieux de me ^re imprimer, je ne serai pas non plus fort sensible à la critique de ceux qui ne dédaigneront pas de me lire.» — D'après cela vous voyez avec quelle conviction profonde écrit M. l'abbé ! Il est parfaitement indifférent au résultat de sa brochure. C'est dans tes mêmes sentiments gne Bossuet écrivait sa polémique et \'Hi$ioire des variaUms. On ne peut rien de plus galant. M. le cnré est un maître d'escrime, une manière de spadassin ecclésiastique; s'il diffame et calomnie, c'est pour s'entretenir la main : il n'y attache pas d'autre importance. 11 ■est bon acteur; le voilà en çcène : il enfle sa voix, il décompose son vis^e ; il est tour à tour tendre, furieux, menaçant, pathétique :
IrrUat, mulea, faim lerroribus implei.
— 2iO —
Rentrez avec lui dans sa \ogey — je veux dire dans sa
sacristie. H essuie son rouge, repreod son air riant et alïuble eu reprenant son liabit de ville, et vons dit : N'est-ce pas que j'ai bien joué? Non, avouez-le : je vous ai Mt illaeiOD; je vous ai raaué, je vous ai peur 1 Fadaises, mon cher ; un peu de métier, voilà tout ! c'est un rôle qu'ils ont voulu me donner à notre dernière assemblée dramati(iiie. — C'est-à-dire à notre dernière conférence diocésaine. Ils ont voulu voir comment je ^'en tIrenUs. Pas trop mal, heiB?ie crois que j'^ ^goi la ga^ore?
Du reste, l'abbé Védrine ne veut pas qu'on cherche dans son écrit de couleur politique : « sa couleur est celle de la croix. » Quelle est la couleur de la croix? (£ci tire un peu sur le phâtust c'est ie d^ut général 4a cette composition : c'est doinmage, elle promet. On n'y sent nulle part l'imitation de Jésus-Christ, mais, en revanche, on y sent partout l'imitation de M. V. Hugo. Le» épiihètes colorées et colorantes y foisonnent, et d'autres épitbèteacuctvedontru&BgâeBtmofnslnnoMnt* moins chrétien, et dont, il font Is teconnattre^ l'auteur de I\'otre-Bame de Parit n'a pas fourni l'exemple aa curé de l.upersac : « Guizot, le protestant; L^ruque, le déiste; Poirson, le calomniateur impudent des papes; .Montalivet, l'tiomme sans croyance; l'iniame Strauss. > Ceux-ci sont « une in^ttn vermine; ceux-li sont les mirmidonsde falkéime, etc., etc., etc> » Le curé Védrine, grand artiste qu'il est, a compris que la couleur de la
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croiK ne safflrait peut-être pas pour justïQer ces petites licences. Il prévient l'objection : « Si quelquefois mes paroles sont âpres et acerbes, c'est que le mal qu'ellts signalent est grand — (Bossuet en avait à signaler un plos grand encore, «t n'a jamais emplc^ les ures), — et qn'un prfttre ne peat pas soitir foiblement les injures faites h un Dieu trois fois saint dçnt il est le ministre, tout en gardmt.p(mr hs pmmuM ta eharité de Jésus - (Arist.
Jolie charité, vraiment, et distinction ingénieuse! ■L'abbé Védrine rappelle souvent les papelards dé Rabelais. Cet abbé si habile à trouver des textes, que ne ae couvrait-il ici du verset : Irascimini et nolite peccareP Quant à venger les injures de DieUjCléante dit là-dessus quelques vêts qui vont droit à l'adresse du exaé ds Lapersac:
Des inlérCts du ciel pourqaoi vous chargei-voQH? Pour punir le coupable a-t-il besoin de noua? Latigdi-lul, taisscz-lui lo soin do bos TPngcani^fis ; Ne &oiige£ qu'au pardou qu'il prustrit dos oiTKiieeg,
t'uisons (oujours co quo lu ciel prcBixit,
El d'aucun autre solu ne uous troubluits rcj|ii'it.
Décidément, ce curé de Lupersae n'est pas encore 16 Sameon loyoliste : ce sera peut-être M. l'abbé Carie.
sn.
lA liberté d'enseignement cst-cHo une nécessité reliBleuse et
sociale?
PiirJ.-I'. Cable, doi^lcur en llitologic.
C'i^st uH lionime qui ïicul, avec douce niarùÈi'e, Do lu part de monneur Tarlute, pour aS'aire Dont vouB serei, dit-U, Uen aise. — II vouh faut Toir Ce que i^eat que cet homme et ce qu'il peut vouloir, HoufiBB.
Les lauriers de l'abbé Desgarets et de Tabbé Védrine interrompaient le sommeil de l'abbé Carie ; c'est pourquoi il a mis la main ù la plume ou la plume k la main. Nous espérons que, depuis qu'il a satisfait ce grand besoin, M. Carie a retrouvé le dormir. 11 serait trop dur de le supposer privé d'un bien qu'il procure si libéralement à tous ses lecteurs.
La brochure de l'abbé Carie n'est, au fond, que l'A'pilotne du libelle diffus de l'abbé Desgarets. C'est un Desgarets dans lequel on a soigneaseraent sarclé les noms propres; un Desgarets épluché de ses grossièretés et de ses personnalités les plus saillantes. On en a cependant laissé subsister quelques-unes contre MM. Micïielet, Quinet, et puisqu'il faut tout dire , contre votre très humble serviteur; mais elles soot asonymes. Tout le monde sauraàqui s'appliquent ces pusages ii^jnrieuxet difTamaloires, et la charité ne sera cepepdantpasouvertement blessée. L'abbé Carie entend le fia du métier : il
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y a pour cela de homm raisons que nous verrons tout à
l'heure.
Soa œuvre comprend vingt-et-un cliapitrcs, une préface et une conclusion. Le premier chapitre traite de la l^erlé ea général ; l'auteur y proclame l'inquisition • un moym de ISterU. » C'est une Idée très neuve. Bien entendu, il s'agit de l'inquisition religieuse, et non de l'inquisition politique, distinguons bien. L'abbé Carie a mis une note tout exprès pour prévenir cette confusion qui gâterait sa pensée, et ce aérait dommage 1 ^ < Quand je « défends l'inquisition, il est bien entendu qaeje ne « parle pas des inquisitions politiques comme celle de « l'hilippe II. » Voyez, ajoute-t-il, mon histoire de Savonarole. N on, non ! j'aime mieux le croire que d'y aller ■ voir.
Ayant une si juste idée de la liberté, il demande tout de suite la liberté d'enseignement, et voici son syllogisme en forme; « La presse est libre; mais la presse n'est-elle pas une chaire? alors pourquoi donner la liberté à un enseignement et la refuser à l'autre ?» (P. 6.) L'abbé Carie serait bien surpris si, lui faisant ^affront le plus sensible dans l'école, on lui niait sa majeure et lui rétorquait l'argument : Or la presse n'est pus libre; donc il n'y a pas de raison pour affranchir l'autre chaire. Hais ce sont là des billevesées scolastîques. Passons.
i^hapitro 2. De l'Université. — L'abbé Carie y établit, et il répète plusieurs fois dans le courant de son opus-
cule, que « le but de l'institution universitaire fut toujours de faire progresser la. science, » Nous engagerons modestement l'abbé Carie à progresser uu peu lui-même dans la connaissance de la langue ft^çaise. Du reste, nous sommes prËta à reconnaître qti'il possède é m degré peu commun le talent de parler sans rien dii%. On eherehe «e qu'il dit après qu'il a parlé. Il a des pages mtièreB qui sont de véritables ampliigouris, et ce sont toujours ces ampliigouris-là qui lui servent de points de départ, de majeures pour ses grandes conclusions. Par exemple : « On tend de plus en plus à se dépouiller rfe* formes externes du symbole humain, qui servit toujours d'élément aux corporations. » (P. 19.) « Sous voyons déjà les vieilles universités d'Ilalïe, d'Espagne, d'Allemagne, d'Angleterre, languir et s'éteindre faute de l'esprit antique et d'un milieu proportionné. » (fbid.) Si raid>éGarlee&tétéàla place du sphinx,guede tragédies perdues pour la postérité ! car il aurait mangé Œdipe.
Voici un dernier échantillon, afin qu'on sache bien à quoi s'en tenir sur le style et la lucidité habituelle de l'abbé Carie : — « Cet avenir qu'on ne peut pro- « ^étieer & la rtfiglon , parce que la vertu ne s'ao- •i quwrâ jamais que par un combat éternel contire des <t passions éternellement renaissantes, quoi qu'en disent « les deux voyants du collège de France, qui n'ont pas « assez étudié ce vieux mot de Montaigne : le monde est « une branioire pirennt; ou peut Jus^ti un certain « point) voirraurorBdecetavenirpourIa8cience.»(P.18<)
■ Pragreisu, Monsieur l'abbé, progresies vers l'aurore . d'un jargon moins imposant peuMtre potir les nigauds» mais moins antipathique an bon sens et & la grammaire.
Il noua apprend ensuite qu'an moment Franos « sortait à peine des étreintes sanglantes de Robea- « pierre, une corporation impossible se fondait, u (P. 30k) Bonnes gens, comment entendez-vous ce mot se fondait? Logiquement, il n'y a qu'un sens possible : cette corporation impossible s'en allait on détiquescence; elle se fondait, elle était fondue. Cela va tout seul. Eb bien , point du touti L'abbé Carie veut dire qu'elle était fimdée. C'est rUniversité. Aujourd'hui l'abbé Carie la voudrait f<mdue, et c'est pourquoi il a broché sa brochure.
Au chapitre suivant, il rapporte les lois qui ont établi l'Université» et tout d'un temps il déclare l'Université illégale;%u chapitre suivant. Il la déclare oppressive.
lit non seulement l'Université est illégale et oppressive, mais encore un chapitre, et elle se trouve de plus iiTélig^eose. Cda .se démontre par la chute de la Pologne : ■ Tout naturellement jo tourne mes n^rds vers le tombeau d'un grand peuple, catholique, et là j'y vois un tyran parricide de la liberté, qui, pour en finir avec la nationalité de la Pologne essenUellement liée à son catholicisme, vient de lui enlever «m enseiguement pour le transporter au sein de ion empire de violence. *
(P. 36.)— « L'Université ne cherche pas h se disculper de «on illégalité et par conséqafint de «m oppression matérielle, parce qu'elle est irréliglease. » {P. 45.)
Rfielicmcnt, ce patois soulùvf! un peu le cœur. Maïs le sljle n'est rieii; l'ii sont les pensées qu'il faut voir! Lisez le passage suivant, et dites-moi si rien déplus niais et de plus ridicalemeot passionné a jamais été écrit dans aucune langue ni dans aucon temps. Il s'agit de l'anmânierde collège, de cet aumônier dont H- de Bon^d et M. de Cliàlons veulent se servir pour mettre les collèges en interdit :
« On lai permet de parler quelques instants le dimanche, par forme de gatanferie, mais à condition que les élèves trépigneront du pied, que les maîtres s'agiteront sur leur chaise, hailleront, s'ennuieront. Il y a des institutions universitaires où tout le culte pubi îc se borne à une mësse basse, le dimanche, avec facnlté au prêtre de prêcher dix minutes fous les mois. Pendant ce temps bien court, les professeurs soMrteni entre eux et affectent de lire devant les élèves les xuvres tkéologiques de foltaire, jepense, ou de George Sand. » {P. 48.)
H parait très difQctle de pousser plus loin la haine fonatique, et, passez moi le mot, la bêtise. Quelles sont donc ces institutions où l'on met pour condition au sermon de l'aumônier que les élè\cs y trépigneront ? Où l'abbé Carie a-t-il vu les professeurs affecter de lire pendant le sermon, devant les élèves, les Œuvres théologigues de roltaire ou celles de George Sand, qui n'a
point fait d'ccuvres, tliéologifjiios? F.h quoi ! pour assiéger rijiiiversité, les jésuites en sont réduits à rorf^cr (!(! telles aimos, et l'abLé (larlc est rAchiile de la com pagn ie !
II nous fait l'honneur de nous calomnier aussi. H faut bien reconnaître ces bontés; c'est pourquoi nous espérons que le lecteur nous pardonnera de l'occuper un Instant de nous-mêmes. C'est un cas de force majeure et de légitime défense.
Voici d'abord le texte de l'abbé Carie :
« — Lésons de leur plus pur libéralisme se résume dans ce^ paroles sauvages d'un organe de la presse soidisaDL'4émocratiqtie, parce qu'il est cruel : « Pour les catholîqaes, c'est-à-dire pour l'immense majorité des Français, l'exclusion. » (P. 27.)
En supposant un homme ass(7. imbécile pour penser ce que M. Carie nous fait dire, il est difficile de croire que cet homme port&t l'ineptie jusqu'à l'écrire ; plus difficile encore qu'il se trouvftt nii journal capable d'imprimer qu'il faut exclure de France l'immense majorité des Français. Cela est stupide; mais quoi! M. l'iibbé Carie a mis des guillemets; ainsi, il n'y a pas moyen de douter qu'il cite littéralement. D'ailleurs , comment oser soupçounerde mensonge un si vénérable ecclésiastique! un jésuite! ah!
Voici cependant le texte du National. C'est dans un article du mois de mai 1843, sur le libelle des jésuites signé par le chanoine Desgarete, et intitulé le Monopole universUaire ;
— • Ces gens qai s'affichent avec tant d'éclat sont sous
le coup d'un arrêt de iKiniiissement qui n'a jamais été riîvoqué. Que réclamez-vous? laliberlé?On ne vous doit, àvQtu, que l'expulsion : c'est tout ce que vous pouvez prétendre ea vertu âe la loi ; car let jetut^fi^ etc. . . >
11 n'y avait pas moyen de s'y tromper : les catholiques de'*France n'ont jamais été frappés, que je sache, d'un arrfet de bannissement. D'ailleurs, les jésuites sont nommés avant ce passage; ilssootnonimésaprès. Lors donc que l'abbé Carie cite, en les sttribuai^t au ^athnal^ des paroles que le Natimal n'a jamais écrites, nous avons le droit de lui dire, et nous lui disons : M. l'abbé, vous Êtes un imposteur.
Au surplus, c'est la fâcheuse extrémité où sont réduits vos pareils, de ne pouvoir nous diffamer qu'à la condition de commencer par nous calomnier, et de quel ton et de quel style !
, Tout le monde a lu, dans la Hevue des Deux-Mondes, deux lettres de M. Libri sur les jésuites.Voici comment s'exprime h ce sujet le pieux abbé Carlo : « D'où vient donc à l'épiscopat ce coup de pied de i'âne ? pourquoi at-il laissé tomber sur la vieille splendeur celte sale et grossière jiarolc P « (P. 121.) El plus loin l'alihê Carie revient sur ces deux lettres, et se permet contre les évèques eux-mêmes une insinuation de vénalité de conscience : « Que sVsl-tl donc p^ué à leur ruminatum poor qu'ils n'aient pas élevé kur'xoix d'iviques contre cette orgueilleuse Jtevue des Deuxrjaonde$, organe du
gouvernement qui les a faits, où an dégoûtant écrivain demandait, au nom de la morale publique, que l'Université fat chargée de les surveiller dans les séminaires, comme si les évèques en eussent \ été incapables ? » (P. 160.)
Et l'abbé Carie s'écrie dans sa préf^ : • Je ne hais personne, et Dieu m'est témoin que je me sacrifierais pour le bien général. » Quelle ardeur de charité ! 0 prêtre de l'ËTangtle, si vous vous exprimez ^nsi ne haïssant pas, en quels termes parleriez-vous donc de ceux que vous haïriez?
Il est bon de voir.l'opinion de M. Carie sur la capacité desévfl^aes en ce qui touche la surveillance des séminaires : « On peut affirmer, sans crainte d'être démenti, que l'enseignement de la théologie est nul en France. ■ (P. 179.) — a Jja. th^logie ainsi enseignée devient inutile; elle est dangereuse, i» (P. 178. } — « La théologie mal enseignée est le moyen le plus efficace four détruire et renverser la foi. i ( P. 180. ) Ou les évëques ne comprennent pas le mal qu'ils laissent foire, et alors ils sont incapables ; ou bien ils le comprennent , et alors ils en sont complices , peut-être en vertu de ee qui l'est passé à leur nomination. Dans tous les cas, selon l'abbé Carie lui-même, ce sont les évêques qui travaillent le plus efficacement à renverser la foi- Mais peat-oa en vouloir sérieusement à un pauvre bomme qui perd la tête, qui ne sait où il va , ni ne sait ce qu'il veut, à tel point que> ayant avancé formellement
une proposition , il alilnne au revers de la page la prOr' position directement contraire ? Exemple :
— « Je n'afilrpie pas que tous les membres de l'Uoi- « versité soient irrclii^ieux ou ignorants des dogmes ca- « tlioliqiics. S'il en était ainsi elle n'existerait déjà plus, « car, etc. » (P. 34.)
— « Les professeurs de lettres (de l'Université) interprètent, sanctionnent les préceptes païens... oans tous ignorance profonde dex connaissances les plus élémentaires de la religion ; dans quelques-uns , une haine féroce! » (P. -19.)
Il n'y a de féroce dans cette affaire que le faqatïsme diffamateur de l'abbé Carie.
Quelqa'un avait dit à la Chambre, avec autant de justesse que de bonheur dans l'expression : l'Université, cVst l'État enseignant. L'abbé èarle répond : « )l répugne que l'État puisse enseigner, n {P. .W. ) Mettes, monsieur l'abbé, il me répugne ou Wnous répugne que l'État puisse enseigner, vous serez dans le vrai et vausparlerez français.
Dans le chapitre que V Université démoralise la jeunesse, l'abbé Carie demande si « ces paroles obscènes , ces maîtres presque tous mondains, ces livres corrupteurs qui circulent partout dans les collèges, ces spectacles dissolus où l'Université mène en masse ses élèves ne terniront paslacandeur de la jeunesse. » (P. 74.) Encore une fois, ce sont ici toutes fleurs écloaes dans le jardin de l'imaginaUon de l'abbé Carie. Je ne veux pas , dit-il,
soulever le voile qui couvre des myslêreBimmondet au sein de l'VniversUâ. Et si quelqu'un s'avisait de lui répondre : Je neveux pas> moi, soulever le voile qui cache (les mystères immondes au sein (Ips séminaires, qii'cst-cc que cela prouverait? cela prouviuait-il fin'il existe, soil dans rUniverMté, soit dans les séminaires, des mystères immondes? nullement. Çuod gratis asseritur gratis negatur ; pour une assertion gratuite une dénégation gratuite. La tournure si joliment employée par M. l'abbé est ce qu'on appelle au collège une prétérilion ou une prélermission ; c'est une fleur de rhétorique. Ornez-en , monsieur l'abbé , la bootonnière de votre soutane.
Quel est l'enseignemtiEt de l'Université ? L'abbé Cafle se fait cette question, et lise répond : Stérile. — «Qu'on demande à l'Université, depuis plus de trente ans qu'elle enseigne les lettres, quels sontleshommes qu'ellcaproduits d'un géoleoriginal. Ch&teaubriand, Lamennais, Béranger, Lamartine lui appartiennent-ils? » (P. 89.) Sans doutel Si rUniversilé avait produit l'auteur du Dieu des bonnet geru, des Missionnaires , du Son Dieu à la fent(re , du Mmrquis de Carabas , le chantre de Lisette , des amours ^t du bon vin , ah ! ce serait bien difTérent ! Vabbé Carie serait désarmé ; il pardonnerait sur-lechamp à l'Université ; il ne la trouverait plus illégale , ni oppressive, ni irréligieuse. Si seulement elle avait donnéà la France et à l'Kglise M. de Lamennais ! car on ne saurait croire combien l'abbé Carie apprécicM. de mennais. Tenez, voyez seulement à la page 179, en note :
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« Un sulpicien , se cactiaaL sous le voile de l'anonyme, n'apasrougi de mUtccuser de Lamennaisianitmei » Voilà un sulpicien bien impudent , et un logicien bien conséquent !
Nous n'en sommes qu'au chapitre XII , et soudain l'abbé Carie cbangede thèse: il passe à la situation de l'Église et du clergé, et pendant les neuf dbapitres suivants, il ne s'occupe plus d'autre chose.
Vous avez cru que tout le mal en France venait de l'Université? L'abbé Carie vous l'a suffisamment démontré. A présenf, il va vous démontrer le contraire : « L'oppression de l'Université (1) dérive d'un esclavage qui s'exerce en plus haut lieu ; je'veux parler de l'Église. > [P. 105.) — « Je le crois bien sincèrement : le mal le pins grand ne germe pat dans V Université comme dans sa cause : la plaie de notre France , c'est celle qui est engendrée par le monopole des séminaires (2). »
1 Si .) < Les directeurs des séminaires sont généralement santexpirieneeet sans science- ■ (Ibid.) Écoutez ces aveux précieux à enregistrer : — « Ce mode d'éducation, qu'a-t-il produit ? Depuis que les séminaires existent, ils n'ont pas formé un seul savant , pas un seul saint l { C'est l'abbé Carie qui souligne.) » ( P. 182. ) 11 parait que l'enseignement ecclésiastique n'est pas plus fécond
(1) 11 Tcut (llrn eiercéo par l'UnivcrsilS,
que ce soit une [iluimo (lirigi'c coiilru Sainl-Sulpico ou cgnlre l'èplscopnt de France, multrcs absolus des g^mlDalrcs.
que l'enseignement universitaire. Vient ensuite une longue et vigoaretue tirade contre Saint-Sulpice , dont Fespritinspirepresquetous lesauk-es séminaires^ (p. 185), et où les professeurs n'ont aucun (a/ert(, ne préscnlent aucune des conditions requises pour enseigner d'une manière utile et fructueuse. Voilà pourquoi la sainte théologie, que l'abbé Carie aime d'amour, nHn^epluê la littérature et ne résout pas les questions difficiles du soeialime. (P. 185.)
Nous ne suivrons pas l'abbc (larle dans le nouveau labyrinthe où il s'enfonce. Il traite le clergé comme jamais nous n'avions OBé le flaire dans les arlicles où nous avon a touché la même matière, c 'Aujourd'hui l'on croirait que le sacerdoce est au rabais , qu'on Je donne à ceux qui en offrent le moins ; — de là il arrive fréquemment que les places sont données de préférence aux plus soumis , je dirais aux plus hypoçrUes, aux infimes déla~ teurs. » (P. 169. ) Il s'élève contre « le matérialitme de fadministration ecclésiastique, symptôme le plus Certain de la perte de l'esprit religieux en France. » Cela est affligeant mais du moins on voit que l'Université n'eât ni la seule fli hl plus coupable des malheurs de la relîgiw. '
I.e chapitre des onfr» religieux est consacré à l'élo^è des jésuites. On y apprend officiellement ce que l'on n'avait pas attendu jusqu'alors h reconnaître , que l'abbé Cftfleest jésuite: *JVous-autres uI/romofiMàtf ,éit-il, noua ne regarderons jamais l'approballon du gouverne-
ment comme nécessaire pour mettre les bulles du pape en cxéciilion chez nous. » (P. 197. } El il commence sa préface par s'écrier : Je suis Français !... il est bon de nous en prévenir , car on ne s'en fût pas douté. Il est Fran{ata et ultramontain à la foi^. Celle contn^ictioD est une des moindres de celles qui remplissent la singulière brochure de l'abbé Carle^
n dît encore : < La morale des jésuites peut être vraie dans la pratique, dans la spéculation elle deviendrait dangereuse. » (P. 198.) Ainsi tous les vices et les crimes gui sortent du probabîlisme, et autres doctrines flagellées dans les Provinciales, le mensonge, le \o], l'adultère, le meurtre, etc., sont excusables dans la prti~ tique i il n'y a de danger que dans la théorie^ dans la ^êcuUUionl
Et toul-à-coup : — « 11 fout donc regarder comme un
malheur l'influence que les jésuites exercent sur le double euscignemeiil de la théologie en France, a Vous attendiez-ïoua à cette conclusion? la logique de l'abbé Carie n'en Tait pas d'autres.
U est, comme vôus l'avez vu, Irès mécontent de l'Université, encore plus mécontent du clergé; mécontent des cslléges et des séminaires ; de l'iïtat « qui donne rexemflle de transgresser le repos du saint dimanche, • des professeurs, desévèques, des journaux, des jésuites, de tout et de tous. Quelque part qu'il adresse ses regards, il ne voU qu'ignorance, irréligion, démoralisation ; et pour résumer sa pensée, voici comment il s'exprime
danB le chapitre intitulé Conctuiùm (c*est> grâce à Dieu, le dernier !)
« Nous croyons volontiers, avec un des plus saints personnages de notre temps, que jamais le monde n'a éiS moias 'mauvais gu'aujounf Auî, et qu'& aucune époque l'Église n'a compté tant de vertus ! » {P. 200.) — Eh! monsieur l'abbé, que diable demandez-vous donc? Que voulez-vous donc réformer? Ne savez- vous pas le vieux refrain : Sommes-nous bien, knms-nous-y ? Je vous demande pardon de citer des chansons à un grand théologien comme vous, mais c'est que cette' chanson renferme plus de bon sens et de logique que toute votre brochure. Pourquoi cette diatribe contre Saint-Sulpice, son influence pernicieuse et la nullité complète de son enseignement, si vous vouliez conclure par son éloge ? Vous vous plaignez de voir l'Église sans appui dans la presse, et tout de suite vous menacez de son indignation ceux qui se mêlent de la défendre sans en être chargés : — « Qu'on se défie surtout grandement de ces néo-catholiques, jeunes avortons de la liUéralure, qui se donnent pour passe-temps la déftmse du catholidsme, et que l'on Voit presque toujours chercher la récompense de leurs travaux dans un bon mariage. » (P. 203.) Ceci est à l'adresse de vos confrères les jésuites. Déflons-nous d'eux et de leurs jeunes avortons; je ne prêche autre chose. Ici nous sommes, enfin, parfaitement d'accord.
De peur de nous brouiller de nouveau, je ne veux
plas jeter les yeux snr voa Tlngt-et-un chapitres ; je ne dirai plus qu'an mot de la préface, et c'est poor toqs eODgrataler sur on poiat et tous sstfiifitlrti aor an autre.
« J'ai conquis, dites-vons un peu pompeaSemrat, fai conquis riadépendaDce de ma pensée et de ma parole. » Je ne vous demande pas sur qui tous avez opéré cette brillante conquête, suffit que vous en êtes enchanté- CMa prouve votre sagesse. Le sage se contente de peu,
— t Dans de telles circonstances, même sans talent^ pourquoi moi aussi ne parlerais-je pas ?» — Pourqof^î on pourrait vous en donner cent raisons excellentes. Je me borne à une seule et je l'emprunte au roi Salomon, qui grand clerc estoit, comme savez. C'est que, avec ou sans talent, silere utile est. (Prov. 17, 26t>SI vous eusaiei progressé on peu davantage date eâtt&sckoiee n^Ii, TOUS eussiez snpprhné vo^broebtfre et du ménw eopp mon chapitre; c'eût été pour tout le monde un bénéfice clair.
Mais pourquoi s'être occupé de l'abbé Carie? c'fflt que l'abbé Carie est u«e cte» fortes' Htes M dee meilleares phimes de son pafti.-
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CHAPITRE V
TOLÉIUna! DU GOtirEBKEMBIIT roUGSfiB JtlSQD^ LA tAIBLBSSB.
SI"
Devant tant de grossièreté, de virulence et de calomnies , l'Université se taisait. Elle fut patiente parce qa*^ » semait Sotte. Elle se taisait fc l'eiempie de son chef qai seul pent-ëtre A'auTait paff eu le droit de se taire. M. le ministre de l'instractîon pnblique écrit aux évëques des circuîairei poKei, c'est VUniveri .gui le dit avec un ton qaelque pen raillear. Ootc^natt FombrageuB^ susceptibilité et les exigences bantaines de VVnwers^ et pour gu'jl trouve ces circulaires poliet, ne i^ut-il pas qu'elles soient quelque chose de plus? Que manquait-il à M. le ministre pour écrire d'one manié|^ qui, satishisant rcioras V Vhi- .ven, eût aetisfait davantage l'Université? Ce ne sont pas assvrtoientles raisoDs, bI sans doute la bcmne volont^; mais ce %vCQn décore do nom de prudence, le sentiment d'une timidité supérieure,. loi fermait la bouche ; aos^
en voyant d'une part tant d'outrages, de l'autre tant de liaLience, un journal s'écria-t-il avec raison ; les saints sont dans V Université !
Cependant les saints du parti jésuite, enhardis par une impunité sur laquelle au début de cette querelle Us n'auraient jamais «sé compter. De «onnaisaaient plus de Lornes. Car non seulement ils étaient impunis, mais loin des regards du public on travaillait sourdement à les apaiser, à les gagner. L'émulation des succès de U. de Chartres avait précipité sur leur écritoire une douzaine de prélats. A Lapgres, à Chftions, k Périgueux, à Perpignan, à Lyon, les évèques s'étaient mis à griffonner sur la liberté d'enseignement et les abominations universitaires. Chacun d'eux p^^'lait toujours au nom des père» de Itunille et de mllUont de'Français. Les tffinte millions de Français et les pères de Emilie dolents étaient éclos un beau matin sous la plume de M. de Chartres; aussi les portait-il constamment sur le haut de cette plume, aQn qu'on ne les perdit pas de vue. Hais ce que personoe ne modira jamais, ni H. de dartres, ni les autres, c'est le mandat signé des pères de famille et des trente millions susdits. Ala vérité le ministre de l'instruction publique ne le montra pas davantage; mais il en produisit l'équivalent en faisant voir par des relevés inattaquables que depuis un an, et malgré les noires diffamations du clergé, le nombre des élèves dans les collèges de l'État dépassait de huit cents le chiffre des années précédentes. La rage des assiégeants
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croissait avec le calme des aBsiégés. On avait beau distribuer aux évêques des croix d'honneur émollientes, de petits tableaux, iéuitifs, des circulaires anodines de M. Martin, de l'argent même, leur faire toutes les conceesiODS, leur accorder toutes les ibveara possibles (1), n^ocier avec Rome le rétablissement de !a grande anmônerie, rien n'opérait; tous les sédatifs semblaient se changer en stimulants. Le clergé acceptait tout, demandât davantage et ne rabattait rien de ses prétentions. Enfin l'unique bénéfice que le pouvoir recueillit de sa diplomatie, ce fût d'être raillé par ceux qn'il avait cru désarmer.
L'organe officiel du parti, VUnivers, redoublait ses accusations contre l'Université avec la verve insolente âTon triomphe anticipé : cLUniversité ne s'applaudit « nullement, et nous le savons très bien, de la polémi- « que où nous l'avons eng^ée, et où elle a fait ces grands « fracas. On y a vu trois choses qu'elle avait intérêt à « cacher : sa pensée, son pouvoir, sa faiblesse. Sa pen- « sée, qui est radicalement hostile à la religion catho- « lique, hostile jusqu'à la calomnie la plus logeuse <c dans le journal aniversitaire par excellence [les Sé-
(1) Du grand nombre de courenle, notamment de la congrfgation du Surfr-Cffinr, JoalBsent d'une exemption illégale de t'impât (Vojez Journal de la tiberti nligieiue, tome II, n" 9). Les journaux ont dit 1 quelle condition H. de Bonatd, loujoora en tournée paslorale lorsqu'un prince (depuis 1S30) (hsMlt & Lyon, a consenti celte annie à se trodver au passage du due de Nemours.
tbais), hostile jasqu'ao délire dans les cours de
« MM. Michelet et Quinet, hostile jusqu'à la plus saa~ « vage violence dans le National, hostile jusqu'à l'Inep- « tie dans le Cmstitutionnet. Son pouvoir, qui lui as- « servit l'État, Ht presse, les OiambraB} qui luî permet •: de faire attaquer la religion où il lal platt, quand 11 « lui plalt, comme il lui plaît : aujourd'hui à propos «d'histoire, demain à propos de littérature, aprèsa demain à propos d'économie politique; ouvertemmt c dans les fiacultés^ par rélo^aenee des hwtts profes^ ' senrs; à htue-elos dans tes collèges par rînsolenee des « régents; hrutalement dans les villages par l'ignorance 0 des maîtres d'école. »
M. Cousin, dont les doctrines avaient malheureuse" ment servi de prétexte & tout ce vacBrara, crut Mm merveilles en multipliant les actes de foi et de sotmdssion, en sacrifiant le droit de libro examen sans lequel la pliilosopliie Cfissi; d'existur. 1! alla jusqu'à se porter garant devant la Chambre des pairs, qu'à l'heure où il parlait, aocon professeur, dans waa chaire de philoao» phie, ne faisait entendre aucune parole qui ne fût orthodoxe au catholicisme. VVnivers sut tourner encore cette assuraneo contre l'Université :
« Nous l'avions accusée d'impiété; elle a voulu s'en a défendre, elle n'a parlé que pour con0rmer ceat fois ■ nos assertions. >^iiiement MM. Cousin et VHlemaiDj a abusant des hautes positions qii'its occupent, se sont « portés garants de son orthodoxie, et nous ont traités
« deeakmiDiatfars.... On a lai^^entvn ceqo'ilfîiul
« penser de cette foi universitaire qui se déclarait, au « nom de l'État, protestante, juive, manicliéeane, pan- « théiste, tout, excepté catholique, par la voix de < U. Quioet, taaàîa Qae par celle de H. Hichelet elle se
. « Hvrait aox rdvéries de je ne sais quel illamiDisme « pétii de la qnîntessence de toutes les liérésies. M. Cou- « aia s'est tu après ses serments à la Cliamhre des pairs, € H. VHlemain apiés ses promesses à la Chambre des* «4épotéB^ k> Journal dm JOAaitf dans une sorte de
- K torpear^ digère le Compmdium, dont plus d'an artic rie IdI demeure bien avant au gosier; M. Michelet « Tient de disparaître après un accès de fièvre, dans le « Buage de sa dernière- leçon ; M. (^inet ^apprête A \ i^kmiur tur. im «r ntmmt; le souvenir
« de U. Libri commence à se perdre dans la nuit des « temps. Nous pourrions peut-être, sans trop de fatuité»
* dire qu'on nous demande une trêve, et qu'au besoin
• on nous offrirait la paix. « (7 juin 1843.) Jusqu'ici l'on s'était contenté de l'outrage; on l'avait
porté jusqu'au dernier degré, il était impossible d'aller plus loin ; on commença d'y joindre la menace. L'incroyable faiblesse du pouvoir autorisait tout, bien plus favorable que n'eût éte une sympathie déclarée, mais sage %t circonspecte. A partir de ce moment, les jésuites parlent en mitres, et en maîtres résolus à ch&tier ;
« iVous fie consentirons ni paix ni trêve. Première- « ment, sons avons certains mmptes à régler avec quel-
« que»-UD8 de ces messieurs universitains.... Seconde- <t ment, nous tenons en réserve bon nombre de textes » inédits, que nous avons besoin dWrir à ceux qui ne « craignent pas de noua traiter de csdamniateurs, quand « nous valons, la bouche et les mafos pleines de vérités, « humilier le monopole de son illégalité, de sa tyrannie
■ et de son impiété. Troisièmement, il faut, nous y « lotnmea résolus, que ceci devienne une affaire, et une « groste affaire.... Le combat plutôt que laprisonl Lors-
< que nous serons vaincus, il conviendca ââ^tiïnte%
< Mais que l'Université nous garrotte épuisés de Me»-
■ sures au milieu du champ dQ Itttàille, et non pas dans « le sommeil inf&me de Samson, la tête sur les genoux « de ceUe vieille impitdique gui ne trafiquera, ne sourira « et ne se fardera jamais qu'au profit de ses Pkiliitihs. f (7 juin 1843.)
Nous sommes satisfoits, ajoutait le même journal, du terrain que nous avons gagné. — Je le crois , autrement vous seriez bien tliffîciles ! Et après avoir déclaré que le gouvernement n'aurait que raltenuLtive ou de sabir les jésuites ou de les expulser : vil peut dès aujourd'hui « méditer sur les deux moyens qu'on lui propose, et si « c'est trop de travail pour lui de clierche? quel serait le « plus juste, ilpeut considérer quel sera le plus aité. *
C'est la lice de La Fontaine :
Je Buis prSIe à «irUr avee tonte ma bmia, SI vous pouvez nous mettre hOra.
Ses poUla ulalcnt rorls.
11 n'y a peut'èire pas dans l'histoire un seul exemple dt'UD aussi violent défi. II fallait pour noua l'attirer foire la révolution de Juillet. Aussi c'est exprès ,pour cola qu'elle ;i été faite.
Le gouveniuriient répondit encore par une humble distribution de croix d'honneur. En vérité, elles n'étaient pas gagnées, car, en admettant qu'il eût fallu du coun^ pour entamer cette guerre, il n'en fïillait plus pour la continuer au point où elle était parvenue, ayant pour auxiliaires M. Guizot et M. Martin. Un seul trait fera juger sî le cabinet mérite d'être appelé complice du parti jésuite : pendant longtemps les articles les plus violents de Vlfnivers éiaimt notoirement rédigés dans lœ bureaux du ministère de l'Intérieur.
Aussi r Univers considère-t-il sa cause comme gitgnée et l'Université comme abattue à ses pieds. Ce journal qui, pendant deux années, avait prétendu ne vouloir que la libre concurrence et non la destruction de l'Université, rejette aujounrhiii toute dissimulation, désormais inutile, et s'écrie avoc l'ivresse <iu triomphe ;
« L'Université est impie, et c'est pour cela que nous « conkmploru avec joie le tp^ctadt qm'elle nous offre à « cette heure. Nous ravms attendu longtemps, nous Faf vans provoqué de tous nos efforts, nous sommes satis- « faits. * (14 mai 1843.)
A ^ij^t d'injures, à ces odieuses provocations, quelle est lii réponse de l'Université? toujours le même profond silence. La ragedo VUnivers semble s'en accroître; a le
lire, on diraU que le clergé éprouve des résistances prodigieuses, et subit de la part de rUniversité toutes violences auxquelles elle est en butte dë la part des jésuites. L'Univers, tout A l'iietire, il se déclarait satisfait; à prcsetil il nn l'est plus. Ses amis n'ont pourtant reçu que de nouvelles faveurs; n'importe, il est furibond. Ses menaeea prennent le caractè^ et le style lyrique :
« Les premiers pasteurs traiteront en princes de I*Ë- «glise les affaires de l'ERlise; ils traîneront l'iniquité 0 en une telle lumière, qu'il n'y aura qu'un cri parmi < les honnêtes gens contre les oppresseurs de la con- • science catholique. Quelque mltle tnugi»setnentbtas~ « phêmaloire qui réponde û et coup de tonnerre, nonB « appelons de toute l'énergEe de notre fini en DléoeilSt « la loyauté de Fnuic6,Ie jour où il retentira. > {tû janvier 1844) (1).
Quia mugi? qui a blasphémé jusqu'à présent? l'CTn»vwi aura pris pour la voix de l'Université Téchodeses prc^res paroles. Au sein du Collège de France, nulle
{!) Dans ce mGme naméro se Ironve un aiiide fiilmtiiant, de trois colonnet, conlre le malrode Sens, M. Parenl.qui, pour rechercher des abUB Hignaléa parle bndt ]BiMic, s'est fett ouvrir d'aulortté leiportcs du couvent du Bon-Pasieur. Le ga<nt Journaliste s'emporte contre rirrévéretid magistral jusqu'à ^crire qu'on aurnil dfi k jeter par la feiiéire. — "te. siirlondfimnm ih celle visilc, <iu'iiii tiiiriiU pu /({inkment abré/jer en lejeiant pat la fcnlfife, M. Parent, Hi'. n II faiil fsptrer que le conseil u'cn sera pas perdu et sera apiiliqué i la procliaine occasion. Supposcï cependant qu'il eût élÉ donné par un jburnol do l'qppositlon, et dilcs s'il eût passé inaperçu du gouvernement? Remarque! Ugalmeni; les jésuites InvoqucnL loujoura la légalités
part ailleurs, deux professeurs ont eu la témérité inouïe de se (Mfendre GODtre les arrogants prot^s de M. Martin^ deux pour toale lUalTersIté, deux, pas davantage.
MM. Michelet et Quinet prirent le rôle que désertait le pouVoir.
Hais les jésuites n'étaient pas gens à souffrir qu'on osât lear répondre et parler d'eux autrement qu'avec un profond respect. De la brutalité en paroles, ils voulurent passer à la brutalité en actions. Ils se portèrent en foule au Collège de France pour étouITer, par la force matérielle, le droit de discussion qui appartient à tout monde, surloatà l'historien et au philosophe. Là, ne traitant plus avec un pouvoir pusiltaniniej mais avec un public sincère sans ménaçRment, ils rencontrèrent la prouve de l'aversion profonde qu'ils inspirent, aversion instinctive ou raisonnée, mais vivace et insurmontable. Qu'onMls obteuuNaa haées de l'aodltolre^nae démonstration unanime de la presse centre eux, tant & Paris qu'en province ; ils ont fait retentir dans toute l'Europe des paroles destinées à mourir dans l'enceinte du Col- ' làge de France; ils ont obligé MM. Michelet et Quinet ii imprimer leurs leçons, dont plusieurs éditions ont été enlevée en un mois; ils 'ont déterminé un libraire, M. Paulin, à réimprimer leurs Cons/fft/ïions, devenues fort rares, et sur lesquelles chacun voudra les juger. V.n , im mot, ils ont fïiit pénétrer la lumière du soleil et le regard du public dans le secret de leur intérieur ; et , par dessus le mardié, l'arctteveque de ParIs n'a -pu se dis-
penser de blâmer pubticiuemoat leur conduite. Les voilà bieaavancés!— Nous avons assez longoement exposé les attaques pour qu'il nous soit permis de consacrer qadques pages à ta défense.
Sn.
Dti JitaUn, par MH. BQohelet et Qatnet. — ta Omtitutitm de saiDt Ignace de Loypla.
I.e volume de MM. Michelet et Quiaet contient douze levons, six de chacun, précédées d'une introductiou où sont exposées des vues générales sur 1» situation actuelle. M- Hichelet ne donne que le canevas substantiel de ECS brillantes et chaleureuses improvisations; M. Quinel (lui, pour fermer tout chemin à la chicaae (îajis la discussion d'un tente incertain, avait pris la précautioo d'écrire, reproduit ses levons littéralement in extetao. Tant pis pour les jésuites, mais tant mieux pour ceux fjui aiment l'éloquence appuyée sur la logique. Le talent des deux célùbres professeurs est assez haut dans l'opinion publique pour me dispenser de louer la forme; je ne m'arrêterai qn'ao Amd.
Un des points que H. Mlehelet s'attache à faire ressortir dans le jésuitisme, c'est ce machinisme moral qui tend à anéantir la volonté individuetle, à faire de l'homme un cadavra, un bâton dans la main d'un vieillard. — « Ignace de Loyola comprit la religion comme une machine de guerre; la morale comme une mécanique. Ses
fameux exertim sont un manuel de lactiiint! religieuse où la milice monasliqtic se dresse à certains mouvements. Il y donne des procédés matériels pour produire ces élans du cœur qu'on avait toujours laissés à la libre inspiration : Ui, l'on prie; là, on rêve; pnia on pleure, etc. »
J'ouvre le volume des Constitutions auxquelles sont joints les JSxercices, et j'y trouve, p. 4-12, le passage auquel M. Michelet fait allusion. Voici donc, selon saint Ignactv Je moyen de s'acliemioer & la sainteté. Jt est un peu bizarre :
« r Tracer sur on papier des lignes de différentes grandeurs, qui répondent à îa grandeur despensêes;
« 2" S'enfermer dans une chambre dont les fenêtres soient h demi closes...;
« 5** S'écbapper en exclamations ;
«G" Dans la contemplation de l'enfer, laquelle comprend deux préludes, cinq et «n colloque, se figurer le lieu de la scène, en se représentant par Timagination l'enfer dans sa largeur, sa longueur et sa profondeur.
■ Le premier point consiste à voir en imagination les vastes fournaises de l'enfer et les âmes enfermées' dans des corps ignés comme dans des prisons ;
« Le second, à entendre en imagination les gémissements, les cris, les hurlements et les hlasphèmes contre le .Christ et les sunts qui s'échappent de ce Heu ;
i Le troisième, à sentir la famés, le soufre, les exhalai*
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sons infectes d'une sentine d'immondices etâepODiritura;
« Le quatrième, à gobler des choses très amères, comme les larmes, ou quelque chose de ranoe, on encore 1^ ver de la conscience, etc. n
Comme vous voyes, Tenfer de Loyola est aussi matériel que te paradis de Mafiomei. C'est toujours, à la place de la piùté, un grossier sensualisme.
La décoraliou posée, reste à l'aire jouer le comédien. Voici comment saint Ignace a écrit le rôle de celui qui Teut prier ; ^
~ B Troisième maaière de prier. En mesurant d'une certaiae façon les paroles et les temps de silence. » Ce moyen consiste à omettre quelques paroles entre chaque souille, chaque respiration. — « Que Ton observe bien les intervalles égaux entre les a^iratioiu^ les tuffoeationêt les paroles. »— Ce qui veut dire, ajoute H. Quinet, que l'homme, inspiré ou non, n'est plus qu'une machine à soupirs, il sanu'iots, qui doit gémir, pleurer, s'écrier, suffoquer à l'instant précis et dans l'ordre où l'expérience a démontré que cela était te plus profitable.
Suspendons un moment cette comédie jésuitique; nous reviendrons bien tout à l'heure aux réflexions qu'elle suggère. Le lecteur permettra une courte digression en foveur d'up homme qui en vaut la peine, et pour qni l'on ne regrettera pas de s'être un n^oment détourpé. Il s'agit du plus terrible ennemi des jésuites, de celui qui leur a porté les plus rudes coups, de Pascal, en un mot. Qui jamais sa fût imaginé qu'on surprendrait Pascal
clieminant dans la voie des jésuites ? Pascal et Baint iRnace se rencontrant par hasard sur ia même route! ô allitudu! arrêtons- nous pour considérer ce spectacle non moins aflligeant peut-ittre qu'il est étrange.
Dçns UQ livre récemment publié M. Cuu&ia révèle des frf^ments inédits des pensées de Pascal. Pascal désolé, entraîné parle doute et voulant aller à la foi, clierche le moyen d'y arriver. Il l'a trouvé, il vous l'enseigne, et ce moyen, sans doute, c'est de diriger la raison que l'bomme a reçue du ciel pour l'y ,re«Euadiiire? Non. C'est au contraire de sacrifier sa raison, son intelligence. C'est de leur substituer un moyen mécanique!
— a Vous voulez aller à la foi, et vous n'en savez pas le chemin .Vous voulez guérir de l'in&délité, et vous en demandez les remèdes. Apprenez-les de ceux qui ontété tels que vous; suivez la manière par où ils ont commencé. C'est en luisant tout comme s'ils croyaient : en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement même cela vous fera croire et voua abUâra. —Uais, ç'est ce que je crains. -r-£t pourquoi? Qu'avez-vous à perdre?»
Quel rapprochement! mais il ne faut pas se laisser tromper à cette ressemblance. Knquoi donc, selon vous, difTèrent ces deux passages? ils diffèrent de tout l'intervalle qui sépare la passion du sang^froid, le désespoir du calme plat. Pasctd, poussé à Iniit au spectacle de l'im-
'()) Da Pwtits de Pateai, rapport à l'AcadéinlB française.
puissance de la raif^n humaine, lafbule aux p\pAs avec colère et mépris. Ce double senlimenl éclale d;ins ce mot : « Vous craignez de vous abêtir, et pourijuoiP » C'est le cri de l'ironie pbilosoptiique ; c'est, dans un autre ordre d'idées, rexelamation traque d'Oreste : « Ek bien! je $uii cmilent! j> Au moment où ils viennent d'iminoler ce qu'ils ont eu juaque-Ià de plus cher, le génie et la' passion parlent le môme langage : c'est la mèine douleur qui tous deux les inspire. Combien Pascal a-l-il dû souffrir pour en arriver là! Après avoir inatilement essayé toutes les forces de la raison, tenté tontes les voies pour écliapper à sa prison terrestre et s'élever à la vérité intinie, l'ascal, découragé, replie ses ailes, et, le cceur brisé d'amertume, il invoque Vahiimemeni. Loyola ne se consume pas en tant de peines ; il prévient toutes ces fatigues; il débute tranquillement par oi*! Pascal Qnit: cVst à ro6^(tssemen( qu'il s'achemine tout d'abord, il y achemine ses disciples par de jolis petits chemins qu'il a pris soin de tracer lui-même, les ornant à droite et à gauche d'une infinité de petits reposoirs délicieux; de petites éludes bien arrangées dans de petits auteurs châtiés proprement ; tout ce qui peut amuser l'esprit, le divertir des pensées hautes et sérieuses ; partout le fantôme de la science; nulle part la réalité ; d'importantes niaiseries : des thèses publiques, des'problèmos, des énigmes, des vers latins, des panégyriques (1), toute viande
(1) Pttblieœ thuti a in rhtlorica etiam probtmata vet anifjïïiata dimlvmia proponantur. (Bitio studiomii.}
creuse. Une philosopbio où il est interdil de s'occuper de Dieu : {tuœsliones de Deo prœteréanlur! Que l'on ne permette pas de s'arrêter à l'idée de Tôtre plus de deux ou trois jours Quantà la pensée de substance, il faut absolument ffen rien dire. — Surtout, bien éviter de traiter des principes!— Ne s'occuper jamaisni de la cause première, ni de la liberté, ni de l'éternité de Dieu.— Que les élèves nedisent rien, ne fassent rien ! Nikil aganl, nikil dicani.{Rat\o studiorum passitn.) — Mats cecours de philosophie dure trois ans! à quoi donc les emploiera-t-on? A passer sans examiner : TYanseant 'nm examinando. Et si quelqu'un est inepte en philosophie (ô ciel ! qu'estce qu'un esprit qui ne pourrait atteindre à la hauteur de cette philosophie-là!) enfin, s'il s'en trouve d'assez bouchés, d'assez stupides, à quoi seront-ils propres ? quoi les emploiera-t-on? devinez... je vous le donne en mille... Maisvous ne le devineriez jamus; il fout vous le dire : a l'étude des cas de consciehge (1).
Êtonnez-vousàprésent des théologies morales et livres de casuistique dont les cNtraits sont venus dernièrement scandaliser, révolter le public!
A tontes les parties qui constituent le domaine de la science Vapplique cette Itiéorïe de mensonge et de déception. Je ne sais pourquoi je dis à la science, car elle s'applique & toat, même à l'ascétisme. — «Servons-noua,
(1) Ihepri ad piàtotaiphiam ad casaum itudia defftnenfMr. (Bal, mi., p. iti.)
Digilized by CoOgle
dans la ftageUaUon, de petites Seelles qal blessent la
peau, en effleurant l'extérieur sans atteindre l'intérieur, pour ne pus nuire à la santé. » { Exercice» tpiritiult.) Vraiment, ce serait dommage!
Eq toute chose, il sufBt de Tatre semblant Faire semblant, c'est le fond de toute la conduite des jésuites. En Chine, ils ont fait semblant de prêcher la religion chrétien ne, après quoi ils onl fait semblant d'avoir converti les Chinois. Ouvrez leur édition de Confucius (1), lisez la préf^ ingénue da R. P. Couplet sur les travaux apostoliques de Matthieu Riccins ; vous y verrez avec quelle habileté ledit Riccins se fit tout à tous, prit l'habit de lettré pour se faire écouter, persuada aux" Chinois que, sous le nom de Xam-Ti, c'était Jésus- Christ qa^is adoraient sans s'en douter depuis un temps immémorial ; en sorte que s^étant couchés idol&tres, ces braves Chinois, un beau matin, furent tout surpris de se réveiller chrétiens, ad majarem ordinis gloriam. Ce P. Riccius poussa l'habileté encore plus avant : il mit en lumière un livre intitulé CœlesHs doctrinœ vera raUo, pour démontrer aux Chinois la vérité de la religion chrétienne, et dans ce livre le nom de Jésus-Christ ne se rencontre pas une seule fois. Aussi Sarpetrus, dominicain de la Chine, avoue qu'il a &iUu une inspiration divine et un secours manifeste d'en haut pour composer un si bel ouvrage.
(1) Cotifiiebu8iimttmpldiosopkui,«ie.Pariiiti, 168T.
« Leur méthode d'éducation, dit M. Micliclet, judicieuse en plusiears choses^n'en est pas moins partout empreinte d^un caractère mécanique automatique. Nul esprit fie \ie. Klle règle l'extérieur; i'inlérieur viendra s'il iiPiil- Kllc ciisciL'iie, entre autres choses, à porter déeemmenl la lêle, à regarder toujours plus bas que celui à qui l'on parkf a bien effacer tes plis qui se forment au nez et au fh}nt{i)....
Comment la compagnie de Jésus peut-elle encore, au dix-neuvième siècle, se tenir dchout cii ['"rauce, et non seulement se tenir debout, mais prendre une attitude menaçante? C'est un si étrange phénomène que beaucoup de ceux qui en sont témoins, refusent d'y croire. . Le secret de cetle force réside en deux points qui sont ià conservés après avoir disparu de notre constitution et de nos mœurs politiques : une hiérarchie serrée, sans lacune, et ane rigoureuse discipHoe. La pierre angulaire de l'édifice, c'est l'obéissance passive la plus absolue. Ce principe, Loyola avait consacré sa \ie à ie prêcher ; au lit de la mort il se réveille, il suspend son agonie : Écrivez. Que la compagnie sache mes dernières pensées sur la veriu ^obéissmtee. Il dicte, et son état fournit une in}3^ h son style : « Que l'homme soit, sous la main de son chef, comme un cadavre, perindè ac cadaver. » Cette recommandation, empreinte d'une lugubre énergie, s'est gravée si profondément au cœur de ses disciples, ils en
(1) rmft'iKnMR toc. Im. Ht 114. -
oiit si bien compris la portée, qu'ils n'hésitent pas à mettre la vertu d'obéissance avant tout, au-dessus de tout. L'observation même de la loi de Dieu ne vient qu'en seconde ligne. Le subordonné qui obéit à son supérieur agit toujours méritoirement, quand même il vio~ lerait par le fait la loi de -Dieu. « Subditum pra3lato suo obedientem ex rectà întenlione meritoriè a&sre qdahtis
UATBRULITER A6ÀT COHTBA LEGEU DEl » (1). Le Supérieur commande le meurtre ou le parjure; là loi de Dieu les défend ; mais il n'y a point i hésiter. Telle est la vertu d'obéissance pour le jésuite, qu'il est assuré de faire sou salut en aecomplissant TassasBinat on le &ux serment. L'homme a cessé complètement de s'appartenir, cbacun a remis toute sa liberté aux mains de celui qui le précède dans l'ordre hiérarchique ; nul ne retient rien pour soi, et ce trésor accuoiulé de toutes les libertés individuelles, ainsi transmis de proche en |irodie, tombe raifln entre les mains du pape, le seul homme libre de l'univers !
Qu'il vous souvienne toujours, dît M. Michelet, du mot d'un vieillard d'autrefois, d'un homme à barbe blanche, comme il le dit lui-mftme, du chancelier de l'HApital i « Perdre la liberté ! 6 Dieu ! Et que reste-t-il à perdre après cela ? »
Rien. Cette venu d'obéissance, crjmliinée par des chcfe habiles avec certains méuagements, peut anéantir jus-
[1} Compendium Iheot, moral., p. 38 ot 39.
qu'à la trace des iDStincts généreux les plus Qiarqués. Par exemple, ordonnez crûment â des écoliers de passer leurs récréations ù s'espionner et à se dénoncer les uns les autres; ils se révolteront. Us reruseront d'obéir. Voici comment à Saint-Acbeul on obtenait sans peine ce résultat. L'élève qui en classe ou à l'étude avait commis une faute le dernier, n'était pas immédiatement puni ; on se contentait de lui remettre le signum, morceau de Irais, de carton ou de métal qu'il devait rapporter au maître, à moins qu'il ne fût parvenn, pendant la récréation, à s'en débarrasser sur un de ses camarades surpris en faute. Il n'était pas permis de refuser le signum, et en rentrant à l'étude, celui entre les mains de qui il se retrouvait, payait seul pour tous les autres. C'était l'espionnage fondé sur l'intérêt personnel. Vous concevez que pour éviter le pain sec ou les arrêta, la vigilance n'était pas endormie, et qu'au besoin l'espion devenut agent provocateur. Par cette invention machiavélique on instruisait les enfants à vivre dans une dcQance continuelle et réciproque ; on supprirniiit le plus doux bienfait de l'éducation en commun, les amitiés de collège; on commençait dès Fàge le plus tendre & flétrir le.cœur par le soupçon et h le pervertir par Tégolsme. L'en&nt accoutumé à l'espionnage et à la délation , devenu homme, ne devait pas reculer lorsque son intérêt lui conseillerait l'emploi des mêmes moyens. J'ignore si le $ignum continue à jouer son r61e dans left établissements actuels des jésuites; mais on sait que ces Pères ne mo-
diSent point learB usages, ou tout au plus n'en modiflent gae les apparences; l'esprit est immuable. Or qaelle société pouvait sortir de là? Vons en ponvez juger par l'état déplorabifi où ils ont réduit notre clergé rnral en y organisant aussi IVspiuiinagn et la délation.
M. Quinet a embrassé son sujet aussi largement que possible. H traee d'abord la biographie singolièm de Loyola, cette biographie dus laquelle la vérité franchil les bornes du roman ; il examine ensuite le jésuitisme dans sa source la plus profonde, dans les écrits de saint Ignace, dans les fameuses Constitutions, dans les £xereica (ptriAiefo; il prend enfla le jésuitisme du» ses théories politiques, dans .sa philosophie, dans boq système d'étndes, et il le vmt à roeuvre dans ses missions et dans ses coll^ies ; dans ses missions, où il d^nise le christianisme et ne prtdie qoe Jésus triomphant,, voilant avec an «An extrême Jésus crudSé d^t il roagit; dans ses oellégos, oè il ^tardlt le cœur et rintcÂigeiMe de ses élèves, les eatimMil aHoi honnétee et asses savants s'ils sont assez dociles.
Je n'hésite pas à dire que ce volume me para» pour les jésuites plus terrible que les Provinciales .- ît les frappe de plus haut. 11 ne s'agit plus ici d'opinions sn la grâce suffisante, concomittante ou efficace ; de jHger entre Jansênius et saint Augustin ; il ne s'agit même plus des arrêts de quelques c^suistes, dont la compagnie peut à toute force décliner la solidarité, du moins aux yeux de ceux qui ignorent leurs lois. Il s'agit de ees lois
fondamentales, îmmualiles, tracées par Ignace lui-même; il s'agit des actes de la société agissant comme société, et Don plus individuellement. Et ces actes rapprochés de ces théories sont la condamnation la plus évidente et. la plus logique des principes par les conséquences. Ce qui achève de rendre le coup assommant, c'est qu'il est porté Bans colère, sans esprit de parti. Tout dans ce volume est grave : point d'ironie; de la dignité, de la chaleur de cœur, de l'impartialité ; l'élc^ des jésuites dans les rares occasions où ils sont looaMes ; une énergie contenoe et par cela plus éloquente lorsqu'il faot U&mer.
Il y aiir^t dix vôtiuiias à éirire sur tes sentes Ctms^ bttiont. Je n'm âirai pas si long, sans compter qne le livre de HU. Hic^let et Quinet résume excellemment les léflraions qft'înspire ua tel sujet. Je me ctnituitani de dtar oa mû aitide da cea Cam itiha ioiu, parce qu'il n'est pa& meationné dans l'ouvrage dea deux professeurs, et parce qu'il me parait décisif pour qui cherche sincèrement la vérité sur l'esprit de la compagnie de JÉSUS. Si l'oa peut me faire voir quelque pact six lignes plus anti-cfatétiemes, plue odisases, ptas maladroites^ en ce qu'elles montrent évidemment le démon de l'intrigue se substituant à la piété, je suis prêt à en passer par tout ce que voudront les jésuites, jusqu'à pétitionner à la Chambre eu leur faveur. Voici ce passage tracé> notez bieu ce polnt^ de la main de Saint-Ignace :
« Pour les gens d'un esprit trctp lourd, et qui seraient
inutiles h la société, quand bien même il pourrait leiw être avantageux à eux-mêmes d'être admis, nous sommes persLadés en Jésus-Christ que cela ne conviendrait pas pour la gloire et le senice de Dieu. Tel est le but, telle est la méthode de notre institation. » (ContlU.t p. 80.) (1).
Un hoaune complétonent dénué de fbrtone et d'esprit frappe & la porte des jésaites ; la porte reste fermée :
— Mais je suis perdu, si je n'entre.' — La porte reste inexorable. — ■ Mais, mon salut dépend de mon admission ! — On lui crie par le trou de la serrure : Passez votre chemin^ vous seriez inutile à la compagnie ; la règle de notre saint fondateur défend de vous recevoir.
— Vous voulez donc que je sois damné? — Nous nous persuadons on Jésui-Clirisl que cela convient mieux pour sa gloire et son service. — Il insiste encore. — On ne lui répond plus. Les bons Pères sont occupés à fiiire leurs maliea pour aller au Paraguay gagner des Ornes à Dieu et un royaume à la société.
Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis; les compagnons du bon Pasteur n'acceptent de brebis dans leur troupeau que celles qu'on peut traire et tondre. Avis aux moutons.
(1) AAidlUTe hm'ma diffic^ odnuiftnii iageaio vel iianitet etmgngationi, lieel ipàmet non inutile foret admillî, considtrante» tamm buiibui «ostrifim* ac procèdent modum, pertuademut nobu in domino ad iptiiu ntaji» lervitiim et Imilem non expédiée.
CHAPITRE VI
SI"
La inochnte de H. Affre.
M. rarcbevèque de Paris comprit qu'au point od les choses ea étaient venues, uq silence trop prolongé ne convenait pas au prélat qui occupe le premier siège de l'i aiicc; que les deux partis attendaient son opinioo; ijirealln, il fallait s'exécuter et intervenir au débat. L'affaire était épineuse; car si M. Affre est l'obligé du gouvernement qui l'a fait ce qu'il est, l'archevêque de Paris il grand peur des jésuites, ces terribles dominateurs du clergé. Il avait deux puissances à satisfaire, et deux puissances ennemies l'une de l'autre. De sa brochure, il lit deux parts : la forme au gouvernement, et le fond aux jésuites.
Rien déplus doux, de plus modéri;, de plus coneîliant que M. Aiïfc dans la forme. Il blimcles grands éeliuufiieraenls de zèle des écoles charlraine et lyonnaise : on a manqué à la charité , à l'esprit dti christianisme , « la vérité exagérée n'est plus la vérité. » On a mal choisi
soQ icmps, ses expressious , ses adversaires; on a gàfé une cause excellente par le tort des accessoires. « Ainsi, « par exemple, les abus que tous signalez comme pro- « dults par les institutions universitaires dépendent aussi « d'autrei causes (jii'il aurait été équitable de ne point
< passer sous silence. Il était juste de remarquer que le
< mal , loin d'être en progriif/xmmençait à diminuer, m (P. 25.)
Vous comprenez : le mal signalé par Vabhé Destiarets existe réellement pui6i|u'il dépend aussi d'autres causes, puisqu'il commence à diminuer. Retranchons comme hyperbolique la moitié des assertioDs du Monopote universiiaire ; il restera encore de quoi faire déserter les colli'iges comme des écoles pestiférées. On ne peutt:li?ser plus délicatement l'approbation sous rnpparo.nce du ■ blâme: si Tîibbé Deagarets eùtmieuxchoisi son temps, ses termes et ses adversaires, H. Àffre n'avait à lai décerner que des éloges sans restriction.
L'insinuation est le talent particulier de M, AlFre; il le pousse très loin. Par exemple, s'il parle de la concurrence entre l'Université et le clergé , il déclare que le clergé ne peut songer à la soutenir , privé qu'il est de toute espèce de moyens : c 11 ne possède pas , comme o l'Université, un personnel surabondant, d'innombra- « bles édifices bâtis autrefois par des étiêques ou par des ■ congrégations religieuses , des rentes , des biens , dés « InbUoâèques ayant la même origine^ sans compter les a bourses et les allocations du TréKor , toutes les fois
a qu'une construction extraordïDatre devtctt néces- < saire, «
a Auouii évi'que n'a pensé arappelei' ce que l'Université devait à rancien clergé. » Cela est louciiant , senlimealat, pathétique môme, sans avoir l'air d'y prétendre. La penaée qui survit à l'émotion, c'est que l'ingrate Université a dépouillé ce pauvre clergé, si humble, si modeste, qu'il ne songe pas môme à rappeler ses bienfaits 1 la conséquence naturelle c'est qu'une restitution ne serait que justice. Mais M. A0re se garde bien de le dire 1 II s'en remet à la logique du lecteur attendri.
Monseigneur, allons au fait : Quelle est votre opinion sur l'Université'/ — « Elle emploie des hommes géné-
■ ratement estimables, studieux, instruits, exerçant « une discipline exacte et sévère; des hommes dont « quelques-uns sont de bons et solides chrétiens, de vé- « ritables modèles de dévouement et de piété... il est M juste de dire que le plus grand nombre ne sont nulle-
■ ment hostiles à la religion catholique, que d'autres en « sont pea éloignés. » (P; 32.) — Ainsi, vons êtes d'avis que l'Université renferme d'excellents éléments, et qu'il la faut conserver, sauf à la modifier dans certaïos détails? — Hélas ! « les collèges me sont aussi chers que les petits séminaires. > ( P. 62. ) — Bien ! je vois que vous conservez k l'Ëtat le monopole , comme disent les jésuites. — Cwtainement, ■ si le monopole de l'ensei- « ^ement pouvait réunir tous les esprits dans la pro- « Cession des vrais principes en morale et en religion,
« el établir, au moyen de ceue unilé, celle de tous les « ÏDtérâts, de toutes les forces, de toutes les intelligences, « c'est-à-dire la plus parfaite unité nationale, si ce mo- <( nopole avait, en outre, l'inappréciable avanlage de se- « conder le développement régulier des sciences, des « arts, de la littérature de la France ; s'il pouvait préserc wr les mœurs au lieu de les corrompre si tels étaient o ses heureux résultats, nous ne penserions Jamais à la « liberté. » — C'est-à-dire, en termes plus simples, 'que fii l'Université était parfaite à tous égards , si elle n'offrait pas l'ombre d'un prétexte à ses ennemis, vous vous en contenteriez? Voilà certes un excès de modération auquel on ne s'attendait pas ! Mais enfin, selon vous, FJJaiversité corrompt les mœurs, c'est apparemment qu'elle est elle-même corrompue. Or, l'Université représente l'Élat, et l'État. . . — Doucement ! ne me faites pas dire ce que je m; dis point ! l'Université appartient h. l'État , mais ne le représmtepas. {P. 37.)
« On n'a januûs cru que le Conservatoire, destiné à « servir de modèle à toutes les écoles de musique, et à ^développer l'art qu'elles cultivent, représentilt l'État. « L'école des Arts et Métiers, les fermes-modèles, les di- « verses fabriques qui sont la propriété de l'État, ne le « représentent en aucune manière; » (P. 37.)
« Le clergé comprend diffieiieraent que des professeurs « représentent l'État dans leurs écoles , lorsqu'ils y ex- « pliquentles régies de lii grammaire, iju'ils y font ad- « mirer lés beautés d'Homère ou de Virgile, et qu'ils
« ydonnenldes Icçonsdecliiinleoudcinathéinatiques. s (P. 50.)
Assimiler l'Université au Coaservatoire de musique ou à une ferme-modèle [Dans la bouche auguste de Monseigneur, ce ne peut être un sophisme, c'est donc une innocente plaisanterie : duîce est desipere in loco. Je n'y répondrai pas. Hais vous ne contesterez pas à l'Ëtat le droit d'enseigner? — Au'contridre ! je le lai conteste de toutes mes forces. Quelle est la base essentielle de l'enseignement public? La. morale. « Cet enseignement est « essentiellement religieux, et celui qui le donne, un « pouvoir religieux. L'enseignement même des lettres « et de la philosophie a besoin d'être, préservé pa? la < morale de tous les vices qui peuvent le rendre inutile « et funeste. Ccl cn.scigiicment de la morale, pour Ctrc « efficace, doit se môler à toutes les leçons, è tous \c& « exercices, il doit arriver à t'élèvepar toutes les voies, c par la parole, par l'exemple^ etc. Nous sommes auto-
risés à conclure qu'un gouvernement qui est incapable • de poser la base essentielle de l'enseignement public, ne « peulenavoir lemoni^ole(l]. » Nous ne refusons à l'Ëtat guele monopole. Le monopole» remarquez bien!— Oui» Monseigneur, il y aura deux sortes d'écoles, les vôtres et celles de l'État. Dans les vôtres, on ensiiiL'ueia la morale, base essentielle de toute édiiuatiuii , i:t vnus (U'L'Iarcrez qu'ellen'estpas,nepeut pas être enseignée dans celles de
(t) Pas\im, muis Icitucl.
lIÉlat. Après CQla>.cei)KquiToaâronlabBo1umeDtdoDi»rà leurs ftls une éducationdépourvuede sa base essentielle, seront libres des'adresser «u^ écoles de VÈtat. C'estaiiLsi que vous entendez la concurreDce et la liberté.— Mais, en fi ciïct, coiictivez-vous l'État remplaçant le prêtre dans sa « pluaaugiistcmîssion?» (P. 42.)— Monseigneur, d'après voire théorie, je conçois du moins le prêtre remplaçant l'État dans l'instruction publique. Je ne vois même pas d'autres instituteurs possibles que le clergé. — « Cette a conséquence est peu logique. » P. 48.) — Je v0UB.défle d'en tirer nne autre. — « Quant h la terreur qn'iospire a le danger d'un euvahissement, nous avouons notre « impuitsancepour la calmer. Qui pourrait redouter un « corps qui, après avoir joué un si grand rOle dans la « politique de toutes les contrées de l'Europe, après « avoir eu dans ses mains des tribunaux spéciaux, l'ad- « miQistration de tuoDS 'imioeiiBea, avoir tsia le-pre-
< mier rang dans VÉtat efc dans. le& assemblées de la nac lioa, est aujour£hul ïijttu rtutg, sans wflumee poli~
< tique, exclu de iouioê le^ aseea^léeê, depuis le plus « petit conseil muntcqwt /tugv'â Ut i^uunbre des pairs, « et dépouillé au poùu gu'U n'a pas la propriiti du 0 niatsons-^'t^ habite et des temples où il prie? On lui a conteste même ceux de ces édifices qui sont à lui en a vtrtu des lois qui régissent les propriétés de tous les « peuples de l'Europe. » Le clergé ! y pensez7V0US? Il ne voudrait pas de cette nouvelle charge ajoutée à un fardeau déjà si pesant; ou s'il la voulait, il ne lui serait
.pas possible de l'aeeepter : a 11 n'y a pas dans le clergé c une seule corporation capable de eoBâuire éix col- « légea ; le cler^ tout entier ne serait pas en mesure « de diriger la majorité de ceux qui existent en France. » (P.5.}
— MoDsei^eur, cela conclut seulement à augmenter , le nombre des prfitcBS. D'aitleore, en dehors du clergé séculier voua avez le clergé régulier ; on trouverait peutêtre par là des gensprétsàs'immoler pour le bien public? —Ah ! vous me rappelez le bon temps ! alors que " les di- « verses corporations ecclésiastiques, bénédictins,jésui- « tes^ onUtniens^doctriaaiie^ etc., formaient des corps « qui étaient non seulement distincts, mais séparés par « leurs règles, leur esprit, leurs intérêts. Il régnait entre « eux plus que de l'émulation, ils étaient de véritables « rivaux ; mais ils étaient libres, et tout le monde l'était ■ également.
« D'autre part,. les pères de ferame jouissaient d'une < très grande liberté, ayant à choisir entre tant d'insti- « tutions diverses.
< Les rois étaient libres aussi en donnant des. exemp-' <t UODS de t^e ou telle juvidjction, des préséances, des « bourses, des traitements de professeurs et des encou- « ragemcnts de tout genre. Tous les amis de l'instmen tion étaient libres de favoriser par des donations les « établissements qu'ils jugeaient les plus utiles. » (P. 53.)
— Oui, c'était un heureux temps pour voue, que
celuioù les corporations religieuses couvraienlla France, maîtresses de l'instruction publique; où les rois étaieiri libres, comme vous dites, de favoriser le clergé de toutes manières. Aujourd'hui, les rois sont bridés par le droit commun; c'est douloureux, mais que voulez-vous! Quant à l'article des donations , ne vous plaignez pas trop ; on n'entend parler que d'autorisations accordées par M. Martin aux bons Pères dlci ou de là pour accepter cinquante mille, cent mille, deux cent mille francs. Le L'aîletin des Lois n'enregistre autre chose.
Vous trouvez pourtant, Monseigneur, qu'on ne donne pas a^ez au clergé. Cette plainte m'a touché, et pour savoir à quel point elle est fondée, j'ai pris la peine de relever dans le Bulletin des iJiis, pour la seule année I SAO, les legs et donations autorisés en faveur du clergé. Bien entendu, je n'ai compté que ce qui était donné au clergé proprement dit, aux fabriques, aux con^^tions. .religieuses, et j'ai laissé à part ce qnî regarde les pauvres en général, les hospices, les établissements de bienfaisance, même les frères des écoles chrétiennes k qui Ton donne tant. Hais je les veux distraire du clergé pour ne laisser aiîsune place aux réclamations. Voici donc ce que j'ai trouvé: le clergé a reçu, en 1840, en revenus : 43,301 fr.; et en capital : 1,222,160 fr., ce qui fait, rcuut, un peu plus de 80 mille livres de rente (l).
(!) En ne pranaot la renie qu'à 3 pour 100, à caase des Im- Di eu 1)1 es.
Mais il mt notoire que le Bulletin des Lois n'accuse pas la moitié, peul-ôlre pas le quart de ce que vous touchez par les quêtes (I), les douations de la main à la main, les fidéicommie, Ira mille et mille subterfuges dont on se sert pour élader la loi. Je suis assuré qu'on me trouvera modeste de ne faire que doubler pour atteindre le chiffre réel, ou du moins im approcher. En outre, comme votre influence n'a fait qu'augmenter depuis iMOy on peut, sans témérité, admettre que chaque année a été aassi généreuse, et vous a rapporté te même bénéfice que la première ; en sorte que pour ces quatre années, vous avez touché, d'après le Bulletin Loii, 320,000, et d'après une évaluation très vrsdsemblable, 640,000 livres de rentes.
I.a main-morte ecclésiastique que l'on croyait al)oli(', estimation faite d'après des documents officiels (2), arrive aujourd'hui} pour les seules coDgr^tions légalement autorisées, & emt millions.
Cela vous parait modique, ou plutôt cela ne vous parait rien du tout, puisque vous regrelfeic le temps où lus rois et les peuples étaient libres de faire des dons au clergé- Vous accusez l'Université d'un changement qui vous est si préjudiciable, et cette accusation n'est ni plus
(!) Ua teul eiempla : Od vient de construire sur h cQlo Saiate- Calherine, près de Ruuen, uniquement avec le produit do quGleB Bpfciales, une ^li» qni n'a pas dû coûter moins de deux cent cinquante & trois cent mille n^ncs.
(3) Journal de la liierii religietae, (. 11, p. 600.
ni nwins juste que les siitres. Si les rois aujourd'hui ne vous donnent rien, vous n'êtes pas en cela l'objet d'une exception; et quant au peuple, il me semble que si rUQiva*sité a lié les cordons de sa bourse, die ne les a pas trop amé^, danandta pki^ nx tr^riora de tm mille «t une asaoi^aU«i8> crai&ériea, etc. Prenez garde, Honsei^ear? contenez un peu l'expression de votre douleur î od pourrait avec quelque vraisemblance vous accuser d'ôtre insatiable. A la vérité, vous avez une réponse toute prête ; ceux qui vous appelleront ingrats et cupides, vous les appellerez athées et panthéistes.
On vous a donné sous l'Empire ; sous la Restauration on vous a donné; on vous donne sous le gouvernement de Juillet; on ne donne qu'à vous, et vous gémissez vers le ciel, et vous criez misère!
Regardez cependant l'Université : je ne sache pas que depuis quarante ^is elle ait recueilli pour vingt-cinq centimes de donations, et si ne l'entend-on pas pleurer comme vous. — Vraiment, faites-lui en un mérite ! elle est tout accoutumée à ne rien recevoir, elle ! — Je conçois que vous ayez d'autres habitudes; M. Martin fait tout ce i^'il est hamain^oit possil^ de fkire pour ne les point déranger. Mais nous nous écutoQs; revenons à la question d'enseignement public. Que diriez-vous d'une corporation laïque, choisie par l'iïtat et constituée, pour offrir toutes les garanties religieuses, d'après un plan que vous auriez concouru à dresser? — « L'État ne « peut choisir une corporation IjUque. Cette corporation
< n'a pas la miBsIoQ dedonner l'enseignement religieux « et moral. Elle est exposée à séparer ce que Dieu a inviii- « ciblement uni, le cœur et l'intelligence. Elle cultive la « raison aux dépens da seatiment, et si elle développe « celni-d> elle est impuissante à le régler. * (P. 51.)
Quoi ! ni laïques, ni clercs ? Monseigneur, lâchons de sortir de ce labyrinthe; permettez que je récapitule vos idées, pour voir si je les ai bien comprises.
Vous enlevez à l'État le droit d'enseigner.— Oh ! je ne dis pas cela! Iemonopole.~Ouî, oai, c'est juste : vogs lui laissez donner une éducation notoirement sans mo- ' raie, c'est-à-dire immorale.— C'est la liberté d'enseignement. — Celleque vous réclamez. Si elle existait, et que TOUS la voulussiez faire aboHr, je serais plus édifié, je l'avoue. Passons. Vous posez en principe que l'Église peut seule enseigner, et vous ne voulez pas confier le monopole au clergé. — Je ne dis pas cela ! Je dis qu'il «e pourrait pas l'accepter, n'étant pas assez nombreux. — Alors il faut le donner aux. jésuites. — Juste ciel ! je ne dis pas cela! Je dis : « 11 (le monopole) pourrait plus « convenablement être confié à un corps, qui, appelé par ■« sa vocation à établir les fondements de l'édifice, « n'est pas moins apte à le terminer, quelquefois avec * majesté, mais toi{jonr& avec des conditi<ffis de sa- « gesse et de dorée, qui dâirant le rendre préférable. » (P. 48.)
Oii voyez-TOUS làles jésuites? je ne les ai pas n(Hnmés. Cela revient an même : . '
Digilized by Googic
Vous voiilci qu'en dùloure In chose a'tm'eloppo.
Kl eu mol dil à eea vous causo une syneoiie.
Eli hien, Monseigneur, mettons, pour vous faire plaisir, fjuc vous n'avez rien dit ; mais je vous certiQe qu'on a tout compris.
Lettre do H. de Donald. — M. de Chàlons consurépar le consul d'fitnl. — Udc société secrète.
M. BODOld, fidèle héritier des doctrines de sa fentillo (elles sont assez connues), n'était en 1830 qu'un évëque iégitimistc et ultramontain ; il représentait dans le clergé l'école de M. de Maistrc. Le gouvernement de Juillet l'alla choisir dans la foule pour le f^ire archevêque, primat des Gaules, enfin cardinal. On voulaitorner d'un chapeau rouge le baptême du comte de Paris ; M. de Donald se résigna à le porter. La reconnaissance fut toujours la \ertu des grandes âmes. M. de Bonald vient de payer sa dette au gouvernement en publiant dans VVnivers nne lettre plus dure, plus hautaine que toutes celles qui avaient paru jusqu'alors, et plus emharrassante pour le ministère. M. de Bonald a inventé un ingénieux moyen de mettre les collèges en interdit, de les excommunier : au moindre mot équivoque d'un professeur, sur la première dénonciation venue l'évèque retirera l'aumànier; il en a le droit. Ainsi l'épîscopat guerroyant se trouve armé d'un moyen légal de remporter sur l'État une victoire prompte, sûre et complète.
n domiaera l'instractiOD publique, il en sera le maître absolu ; il n'y aura de livres adoptés, de profësseurs nommés ou conservés que ceux qui plairont aux évô' qiies; chaque évéque fera marcher le ministre devant lui et sous ses ordres. L'idée est simpif!, [uiissante et grosse de résultats. C'est un véritable trait de génie.
M. de Bonald déclara vouloir la liberté de l'enseignement telle qu'elle existe en Belgique. Un seul trait donnera un avant-^ût des cbarmantes douceurs de cette liberté.
Le Tillt^ de Sibret Jouit d'un instituteur et d'un • curé. Un beau jour de féte, le jour de la Notre-Dame de
septembre, le curé se transporte chez l'instituteur, accompagné d'un inspecteur diocésain. Patience! nous aussi nous connaîtrons bientôt cette sorted'inspectcurs. On commence par un pupitre contenant les papiers particaliers, les quelques livres et les pauvres bijoux do l'instituteur; ses archives, sa bibliothèque et son trésor. On fouille ensuite tout le domicile en haut, en bas, minutieuBement, scrupuleosement. A la grande satisfhction de la eommune accourue sur les lieux et qui aimait son maître d'école, celte battue générale n'amena rinn. Si fait : on trouva derrière un tableau un vieux numéro de V Observateur 6eZye, feuille libérale. Peut-être ce papier était-i! collé derrière le cadre; l'Écho de Luxemhourg no h'i'N.[ili(jiiu pas li-dessus. Collé ou non, ce fut une affaire terrible. Le coupable n'obtint
sa gfàce que sur un sermmt réitéré d'être plus sage à l'avenir. Depuis , il n'ose môme pas lire ï'Écko dê Bruxelles,
Un honnfite échevia, présent à cette «péraUoOt ne put s'en.taive. Dans son IntUgnatioD U verbaliBeî nuUs il a grand soin d'asaamer sar sa Ute toute la respoiuabilité de son crime. L'instituteur soupçonné d'avoir osé se plaindre eût été perdu. Je déclare, dit en finissant M. Piron :
« Jedédare sur mon Âme et conscience que, par une « visite semblable, voyant mettre au grand jour les se- « creta d'un honnête et paisible citoyen , et .60 mteie ■ temps violer oe qu'un homme a <le plus sacré, j'en « fus pénétré d'indignation , et que c'est moi seul , « en ma qualilé d'échevin, qui ai donné ù un acte «illégal et aussi arbitraire que celui-là, toute la < publicité.
< À Sibret, le 24 décembre 1843.
«Signé J.-B. PiRON, échevin. »
Quand les curés seront les arbitres du »ml dc.s iiistitateurs, quand les instituteurs ne pourront plus lire lo joumat qu'avec la p^rais^on du curé, c'èet alors que reoseiguement sera vraiment libre. Voilà la liberté telle qu'elle existe en Belgique, telle que la veut IM. de Donald; c'est-à-dire qu'il veut avoir des écoles ecclésiastiques fermées k la surveillance de l'État, et le droit d'inspection sur les écoles laïques. Alors, dit avec raison un joam^, les évéqoes régneront par droit absolu sur les
petits séminaires, et aur les colltîges par iaQuence irrésistible, na seront les maîtres partout.
Plusieurs évêque» s'empreésèrent d'envoyer leur pleine adhésion à la lettre de M. de Bonuld. Comment, en effet, ne pas embrasser avec ardeur une découverte si avantageuse au bien de l'Église ? L'évéque de Cliàlons se montra Fan des t^osdiauds adhérents de l'ardievfrguedeLyoD. Sa charité triomphait d'avance et tout haut du mal qu'on allait Mm aux collèges de l'Université; il indiquait les moyens d'accroître la division, invitait sans façon tout le clergé -supérieur à se liguer contre l'ÉtaL Enfin, il, de GbâJons se lateaa ravir si haut sur les fUlra de flamme de l'enthousiasmé» que sa lettre dut être considérée comme un libelle , et , en cette qualité, déférée au conseil d'r^tat par M. Villemain. Celte fois, M. iUartin eut beau dire, le ministre de l'instruction publique persista. Le conseil d'État déclara qa'il y avait ùbus, maiscomme^ par iin oubli du législateur, aocune pénalité ne sanctionne cejugement, l'évéque de Chùlons se trouve justement dans le cas du cocher blâmé par la Ck)ur : il continue & conduire son fiacre , c'est-à-dire à. correspondre B0U8 lesyeui du publie aveo l'vniven, qui pousse de pieux éclate de rire et se moque immodérément du ministre, de l'l!)tat'et de son conseil. Autant en feit le demeurant des évi^ques conspirateurs ; l'émulatiou épistolaire redouble, seulement, M. de Chartres prend la précaution d'ijouter & ses lettres un post-ser^ Aiin, dans lequel -U fiilt observer que son titra d'évèqua
lui est plus cber que la vie, mais qu'il écrit en qualité de Français, non en qualité d'évêque. D'après rarlïclc connu de la Charte, le conseil d'État n'y saurait mordre.
Pour pousser àbout ce scandale, les journaux publient une Doteqni éclaire la question, et montre qu'en tout ced legouvernementestpuniparoùilapéché.VoicicetteDOte:
■ On suppose à tort qu'il y a encore, en France, beau- « coup de prélats qui tiennent leurs titres de la Restau- « ration, et qui pourraient, par conséquent, contrecarrer « systématiquement an gouTernement auquel ils esU- < ment ne rien derair. Depuis treize années, l'épiscopat « français a été en très grande partie renouvelé, et c'est « il peine si le quart des évëques et des archevêques date « d'avant 1830.
« Voici, dii reste, les chiffres exacts :
< Le haut clergé de France se compose de quinze ar- « chevôques et de soixante-cinq é\è(i\ies.
« Sur les quinze archevêques , (rois seulement ont été « nommés parla Reslauralion, (îou;:e doivent leur litre H au gouvernement de Juillet.
« Sur les soixante-cinq évëques, un seul, M. te cardi- « nal de I^tour^' Auvergne , date du consulat : dix^ept o ont été nommés par la Restauration : quarante^ept « doivent leur titre au gouvernement de Juillet,
o Nous nous bornons à conclure de ceschiiïres, que « si l'immense majorité du haut clergé français n'est « pas, en ce moment, disposée à vivre eo bonne intelliogence avec le gouvernement do Juillet, c'est que ce
« goavernement a été ma\ inspiré dans ses choix. »
Le gouvernement a toujours eu devant les yeux ce verset de l'Évangile, où ii est dit qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour un pécheur nonvcrli que pour quatre-vingt-dix-neuf justes; il a toujours voulu avoir la plus grande joie possible, et a pour cet etTet travaillé sans relâche à rallier le clergé, à convertir des légitimistes. En vue de ce résultat, nulle concession ne lut paraissait trop clièrc Qu'en est-il advenu? c'est que noua iisons dans le Moniteur la destitution de certains maires qui sont allés présenterrhommage de leur fidélité ou rot de Notice à£ondre$.
Maisque fera-t-on anx députésquî sont dansle même cas? le gouvernement les a appuyés contre l'opposition, il les a Tait entrer à îa Cliambre ; pourra-t-il les en faire sortir ? C'est un triste rùle que celui de dupe, et surtout de dope volontaire.
Chaque jour apporte sa révélation. Kn voici une que nous trouvons dans le Siècle. Nous transcrivons le texte pour rédification de ceux qui, sur la foi de SI. de Chartres soutiennent que lesjésuites sont des fantômes, des chimères^ sans crédit et sans moyens d'action parmi nous. Lisez et méditez.
< La lettre de M. de Bonald présente encore ce caractère particulier, qu'elle est le premier acte d'hostilité de l'association catholique. Cette association vient d'être organisée dans tout le royaume, et noua tenons &la nuUn le programme imprimé, distribué à ses adepte
au mois de septembre dernier. Il coDstitne an goavemement occulte au profit d'une réaction politique et religieuse. Nous lisons au chapitre 5, intitulé de l^Organiiatûm hiérarchique , page 34 : « jCe n'est pas seulement c par le but que rasBodatioa catholique diSâre de Tœat Tire da catholicisme en Europe , mais c'est aussi par « son mode d'existence et ses moyens d'action. Oa « n'arrêtera poiat maintenant l'orgasisation hiérarchi- « que : la 'Providence divine nous conseillera. L'assem- « blée générale serait le principal instrument de l'asso- « ctation... Elle représenterait jusqu'à un certain point « l'institution du cardinalat. Elle serTirait d'iotennà- « diaire entre la direction CQatnde et les degrés iufé- < rieurs de la hiérarchie. >
Etaii«hapibre6,p8ge37: t La plut yraniediteritMn c ett recommandée aux membres de fetêodation eatto- « ftfue , dont aucun ne pourra jamais, de son propre « mouvement et autorité, communiquer ou faire con- « naître, soitdirectement> soit indirectement, à qui que a ce soit, l'existeace» ou les moyens , ou les régies de « l'œuvre. »
Se cache-t-on avec tant de soin pour bien faire ?
Page 38 : « Comme l'association a forcément besoin, c pour atteindre son but et remplir son objet , de a ressources pécuniaires , on pose en règle fondamentale « l'existence d'une cotisation annuelle pour chaque « membre, dont le chapitre Sxera le montant cbaqu« « année. »
Pages 41 eH2 : « te novice admis dans rassociatlon prêtera serment de combattre jusqu'à la mort les ennmi» de rhumanité. Tous lesjours, toutes leskeuresdoiventêtre consacrées au'àéveUtppemmt de la citiiisaiÙM chréHnme, Ilajaré haitu étemeUê m ginie dumal et il a promis une sùwnission ab$olue et «an* réierve à notre eaînt pire le pape et aux, ordres des supérieurs hiérarchiques do Fassociation. Le directeur, en l'admeltafit, s'est écrié i < Nous avons un soldat de plus l »
Et nous avons » nous , une société BBNèie tolérée par le gouvernement.
Quel est le but de cette croisade mystérieuse, de co tribunal secret dont les affiliés menacent de couvrir la France ? Le programme vous le dit : Combattre le génie du mai. Et quel esL le génie du mal P Celte expression mythologique fait avec le nom de l'association un contraste étrwge et signlOcatif. Cette formule vague jert apparemment d'enveloppe & des. idées dangereuses à produire plus explicitement, même h l'ombre du secret. Je n'ose deviner ce que c'est que le génie 'lu mal ; mais ' îl est aisé de savoir ce que la môme société soi-disant catholique appelle le génie do bien. Prenez les livres destinés à l'enseignement des maisons ecclésiastiques, ces livres publiés chez Périsse , chez Itusand , ou chez Lesne, à Lyon, ou cluv. Debùcourt, à Paris ; prenez surtout les traités d'histoire de France, vous y verrez à chaque page ce que c'est que le génie du bien. C'est le génie qui apprend & détester, à maudire, à combattre les
principes de nos deux révolulions , à chérir l'ancien régime et les anciennes méthodes de H. de Chartres, à soupirer et à fitire mieux, si iKsoin est^ pour le triomphe du prince légitime et des jésuites. Voilà ee que c'est que le génie du bien ; d'où vous pouvez conjecturer par opposition ce que c'est que le génie du mal.
On est curieux de savoir comment s'y prendra le gouvernement pour neutralîBer le mauvîds vouloir de ces gens associés dans la haine éternelle du yeme du ma!, et dans l;i soumission absolue et sans réserve .^ un souverain étranger, à notre saint-père le pape. On craint avec quelque apparence de raison que les croix d'honneur n'y soient ioBuIïtsantes.
Vous rcste-L-il encore un doute? à la voix de M. le comte de Montalembert, il va se dissiper. Tous les nuages, les brouillards habilement assemblés par saint Ignace vont s'évanouir et teisser voir ce qu'ils renfermaient dans leur sein. Voici le dernier et puissant coup de soleil qui illumine la scène. '
CHAPITRE VU
SI"
Du devoir des cjllioliqaeg, par U. le conile de HonlnlcmbCTt.
Voici enfin qui est net et précis. L'inconnue f|MO nous nous elTorcions de dégager des nuages et des injures et des dénégations des libellistes du jiarli, M. de Mont.ilembert \enant à notre secours la présente à la France. GrOce à H. de Hoatalembert, il n'y a plus désormais àdlspater sur le bat que teclergô veut atteindre. Il n'ya <]u';i prendre note des prétentions de ces Romains qui réclament si liaut la Charlo i!l la liberU';; les voici clairement formulées par un homme que personne ne désavouera. H a raison : rien n'est tel que de s'entendre, que de savoir ce qu'on veut, où l'on va et de quels moyens on s'appuie. M. de Montnlembert joue cartes sur table, faiEcs bien attention! Voici le véritable état de cette grande partie.
Le noble écrivain pose, après l'abbé Védrine, cepriO" cipe que Jéaus^Cbrist a remis l'instruction publique aux
prêtres, en disant à aea apôtres : Sunk$ docete omnet génies. Les prêtres sont instituteurs de droit divin. Partons de là : « Ces esprits, à la fois si aveugles et « si orgueilleux, m craignent pas d'avancer cette doc- « frine (la 'doctrine du droit de l'État sur rinstruction « publique) en présence du témoignage unanime des «peuples chrétiens, qui ont de tout temps reconnu « l'éducation comme une partie pratique de la reli- « gioQ, et comme un droit inhérent au sacerdoce. » (P. 26.)
Voilà qui est entendu : on est aveugle et orgueilleux,
quand on réclame pour l'Ëtat le droit de surveiller l'instruclion publique. Mais M. de Montalembert avoue que l'esprit dé la société moderne, l'esprit de progrès en an mot, l'esprit de l'Université rupoupse le sacerdoce ea qualité de précepteur unique et obiigé des peuples. A. cela qu'oppose-t-il? Il établit en axiome que l'esprit de progrès est un odieux despotisme, la ruine et la mort de la soâètê. La société vit par l'espril rétrograde, sans doute? Les paroles du noble pair sont précieuses à recueillir. — « il faut bien admettre que l'Université et ses défeneeurs sont d'accord avec la marche continne de ce despotisme odieux qui se déguise sous le nom d'esprit moderne et de progrès social, et qui consiste à absorber dans l'unité factice de l'I ltat toute la sève et toute la force de l'esprit social. » La seconde moitié de la phrase est un pur galimalhiaa dans lequel l'écrivain éteint adroi- Imml l'ardeur un peu exagérée de sa pensée. Écartons
celte métaphysique métaphorique; il demeure que l'esprit de proijrès repousse les jésuites; que l'esprit de progrès est partout, et qu'il n'est partout qu'un odicit\ despotisme déguisé. Tout le monde se dégUise, tout ie monde est despote; il u'j a de simple, de ft&QC et d'opprimé que ces pauvres innocents de jésuites.
« L'Université sent merveilleusement cette tendance de l'État à tout ployer sous l'implacable niveau d'une stérile uniformité. » {P. 32.) Quand les jésuites seront les seuls maîtres et régneront sans partage, il y aura^ bien plus de variété, et, l'uniformité sera bied plus féconde; c'est évident.
Les hcmuètes gens qui avaient ctHnmencé de prendre au sérieux les accusations du parti ecclésiastique contre l'Université , et qui dans le fond du cœur m étaient navrés, parce que, connaissant les services rendus d'ailleurs par l'Université, ils aimaient cette institution et ■ auraient voulu la défendre, ces gens faisaient observer qu'il y a des aumôniers dans les collèges, et tâchaient d'eu conclure que l'Université ne bannit pas la religion. Ils rêvaient je ne sais quel accord plus intime entre le dergé et l'Université ; ils se fiaient aux phrases des évoques et de leur moniteur l'Vnivm, afRnnant qu'ils ne demandaient pas mieux de seconder l'État et de l'aider par leur collaboration. Les hommes naïfs qui ont pti ajouter foi à ces paroles hypocrites n'ont qu'à lire le dixième paragraphe de U. de Montalembert :
€ L'Université appelle le concours da clergé. Je le
crois bien en vérilé, prOtres d« Jésus-Clirist! l'Univer- Bité, sachant bien qu'elle ne peut d'un seul coup acéantir votre influence, ne demande pas mieux que de vous prendre à ton service et de -vous donner sa livrée. C'est d'elle que vous tiendrez vos gages et votre passeport auprès des générations nouvelles. Elle vous demande votre concours ! Vous dilnelle à quelles conditions? Esl-ce votre esprit qu'elle inocule?... »
Que de fiel, que de haine dans ces lignes ! Quel infernal talent de souiïier la discorde et de prévenir la paix ! Ah ! monsieur le comte, que vous êtes bon jésuite! Avec quelle habileté ces expressions insultantes sont choisies: Prendre à son service, vos gages, sa livrée! On sent (qu'elles sont dictées par le génie de l'orgueil. Estce là l'esprit du sacerdoce dont vous vous constituez le représentant ot l'organe? 11 est facile de répondre à votre question : Non, gr&ce à Dieu, ce n'est point là l'esprit querUniversité inocule à ses élèves ! mais c'est celui que vous inoculez aux vôtres. Entre elle et vous que le monde choisisse.
« L'Église catholique dit aux hommes, crovez, obéis- . sez, ou passez- vous de moi. Elle n'est ni l'esctavey ni la cliente, ni Vauxiliaire de personne ; elle est reihe ou
ELLE n'est rien! »
.Te ne sais ce que dit au vrai l'Église, mais je sais que l'Évangile dit: « Soyez doux et humbles de cœur. » Il ne dit nulle part: «Soyez arrogants, fanatiques, brouillons; soyez rois ou ne soyez rien.» Si l'Église catholique pense
en effet et parle comme tous, je lui prédis, et tous lea gens sensés lui prédiront avec moi, qu'elle est à jamais perdue, perdue par vos violences, vos fureurs, votre rage qui la frappe dans le temps que vous prétendez l'élever sur le trAne. Ah I l'élise catholique ne veut être Tauxiliaire de personne! Il faut qu'elle soit reine ou qu'elle ne soit pas ! Hé bien, soyez sûrs d'une chose, c'est qu'elle ne sera pas reine. Elle dit : Obéissez ou passez-voua de moi? On se passera fort bien des jésuites et de tous ceux qu'ils inspirent. Il faut l'esclavage pour elle ou pour nous; votre fanatisme ne voit ou n'accepte pas d'état intermédiaire ; vous n'avez pas d'autre allernative à nous offrir. Or, sachez que nous n'avons pas fait deux révolutions pour nous soumettre volontairement à l'esclavage, et si vous n'en croyez rien, les faits se chargeront de vous convaincre.
Mais quelle est cette hardiesse à un seul homme» fûtil le comte de Montalembert, d'élever la voix au nom de l'Église de France, au nom de l'Église catholique ! Qui vous a confié ce mandat que lîossuet n'acceptait ([n'en Iremblanf? personne. Vous vous l'arrogez. Et de quel droit, à qnel titre? qui ôtes-vouBÎ qu'avez-Toas fhit? où est la preuve de votre génie ? Vous êtes le comte de Montalembert, pair de France et jésuite. Voilà, certes, un beau représentatif, une digne personnification de l'Église de France !■ Si cette Église de France qui, il y a deux cents ans, s'asseyait à côté et non au-drasous de l'Ë^lise romEdne, si celte Église de Franco avait encore
dans son sein des prélats, je ne dirai pas tels que Bossaet, mais seulement tels que M. de La Luzerne ou H. de Bausset, on vous imposerait silence et l'on désavouerait vos folies. Héfas! on voit trop ce qu'est devenu répiscopat français, paîsqu'il souiïri! que vous portiez la parole en sou nom, au nom de rËgliae catholique!
a Si rÉglise de France avait eu le malhenr d'en être
réduite à cette altcruative (de n'Être pas reine ou de rester légitimiste), il vaudrait mieux pour elle qu'elle fût restée liée au légitimisme que de subir le profit qu'on hii offre, mais que heureusement elle n'acceptera jamais. >
Nousy voilà ! voilà le nœud de l'affaire. Monsieur le comte, dans un autre passage, se frappe la poitrine et confesse son regret d'avoir tant agi pour rallier le sacerdoceaprte 1830. Il estau désespoir d'avoir si bien réussi. Kn vérité, il n'y a pas de quoi.' Le sacerdoce se vendait par l'intermédiaire de M. de Montaiembert. Aujourd'hui le prix considérable qu'il a rei^n en payements si nombreux, au su et au vu de la nation mécontente, il ne le considère que comme des arrhes ; il Lui fiiat tout, la France entière, ou bien U rompt le marché et reporte sa belle fidélité-àla mémoire de Charles X, au prétendant qui tient cour pléniére dans une maison de Londres. Allez, messieurs^ ^lez I et que le ciel vous conduise. Vous regrettez les oignons d'apte ; le ctumiiQ du désert s'ouvro devant voue* Aussi bleu ne peEâK)n pas grand
ehose' eo vous perdant, vous, qui ne voulez être les auxiliaires de personne. On y gagne ni(>me denc pliis guider la perfidie sous le nom de dévouement. .
M. de Montalembcrt n'éparguc pas la menace à celui pour lequel il ae confesse d'avoir tant trattaillé. H se souvient prophétiquement que les jésuites ont renveraâ le trône des Nassau, et c'est en jetant à Louis-Philippe ce souvenir terrible qu'il s'éloigne avec majesté Réellement tout. cela Mt pitié I D'une part que de (^blesse, et de l'autre quelle persistance à (Sa abuser 1 C'est t'histqire â'Orgon et de Tartufe.
I:>*in^<Ai(m publique, la liberté d'enseignement est l'occasioa de ce manifeste carlo-jésuite. Vous avez vu l'aveu formel du légitimisme ; l'aveu du jésuitisme n'est pas moins positif:
0 11 faut donc le sentir et il faut avoir le courage de le dire sans sobberfage et sans détour : l'éducation ne peut être solidement r^nérée et épurée que par les congrégations religieuses. H est juste- d'assigner entre elles un rang élevé à ces jésuites qui.... » Suitl'élc^e des jésuites.
Nous savons maintenant k quoi noas en tenir. La brochure de M. de Montalembert a livré le dernier mot
du parti; c'est : les jésuites et la branche aînée, ou la branche cadette et les jésuites, ce qui revient absolument au même. Mais il n'y a pas de milieu ; M. de Montatcmhert, on le sait, n'en admet point, il veut tout ou rien, et comme il se doute un peu des sentiments de la na-
tion, il se met tout de suite sur le pied de guerre. Le pléaipotentiaire de l'Église de France en devient subitement généralissime, n compte ses troupes, il les passe en revue, il les harangue, il leur trace son plan de campagne ; « Si les évêques acceptent le partage avec l'État, et bornent leur droit divin sur l'éducation des enfanta ft la possession de leurs petits séminaires^ alors il vaut mieux cent mille fois se taire dès & présent... Entre les catholiques et l'Universilé la guerre doit être ouverle et sans trêve jusqu'au jour où cl!i3 sera réduite au rang d'une grande adminislration de l'Klat, » C'est-à-dire, n'est-ce pas, où elle s^a écrasée par les jésuites qoi ne sont les auxiliaires de personne, mais k qui il fkut que tout le monde serve d'auxiliaire?
M. de Montalembert a quelques-unes des qualités d'un chefde parti. Ce n'est pas le sang-froid, maisc'est un certain coup d'œil qui lui fait pressentir assez j uste les événements, et ne lui permet pas d'hésiter ni de se faire illusion sur ses ressources. Il comprend que la France exècre ses chers jésuites, et certes elle en a payé le droit assez cher. Il les voit exclus par la loi qui s'élabore; il cherche où mettre son espoir et de quel c6té doit lui venir le secours contre l'Université.
Du côté de la Chambre des pairs, rien !
Du côté de la Chambre des députés, rien !
Du côté de la cour, rien, < sinon des phrases plus du moins bienveillantes. >
Que lui reste't'-jl donc 9 ta ressource de Médée : Afoi>
(h's-je, et c'est aisez, et voici comment il s'arrange:
Les calholiques (les jésuites) n'obtiendront jamais rien jusqu'à ce qu'ils soient devenus un embarras sérieux} alors on comptera avec eux, alors seulement. (P. 67.)
Gomment les catholiques deviendront-ils l'embarras sérieux prêché par le dévot M. de Monlalembert? par les élections. Dans beaucoup de localitùs, les catholiques, s'ils veulent se compter, se trouveront les plus nombreux : c II n'y a qu'à s'entendre et à combattre. U. de Hontalembert est belliqueux ! il ne demande que plaie et bosse ; il inscrit sur son drapeau ce fier axiome » : « La liberté ne se reçoit pas i elle se conquiert ! s Pourquoi donc, M. le comte? pourquoi, si l'on vous donne la liberté, ne la recevriez-vous pas, et faut-il absolument qu'elle soit conquise? Vous n'êtes pas de ceux qui disent : la bourse ou la vie ! vous avez perrectionné les choses et vous vous écriez : la bourse et la vie ! Je ne m'étonne plus que vous et vos jésuites ne veuiiliez pas vous contenter de la liberté dont on vous laissait jouir, toute large qu'elle est : c'est qu'elle n'était pas conquise. Non, en vérité, elle ne l'était pas, car on s'est précipité au-devant de vous pour vous TolTrir ; je crois même rju'on s'est mis à genoux pour vous prier de daigner l'accepter. Le gouvernement s'est attiré, de propos délibéré, ce qui lui arrive. Ses amis les plus dévoués sont forcés de reconnaître qu'il n'a que ce qu'il mérite.
« Pour venir h bout de l'ennemie commune, il faut
IG
que les cathoKques descendent dans l'arène électorale avec un plan de conduite bien arrêté : c'est de repousser tous les hommes qaf ne s'engageront pas & travainer pour eux. » En d'autres termes, il faut emplir la Chambre de jésuites.
Mais la province est parfois lihérale. Tout n'est pas Vendée en France. TraTalllons la provinee afin qu'elle nous enToie des députés selon notre eteur et selon le Sacré-Cœur. I-e moyen en est simple : c'est d'acheter tous les journaux de province, qui seraient désormais rédigés par des jésuites. Il existe déjà une association de jeunes gens opulents pour procurer cet heureux n&ultat. H. de Uontalembert Mt honte an zèle de se? catholFques par l'exemple de ce qui se passe en Espagne, ofi l'on voit avec admiration s'établir partout des journaux voués au catholicisme, tandis qu'à peine on en compte, trois ou quatre chez nous ! Voyez déjà le bien qu'ont produit ces trois on qnatre feuilles par leurff diflionations et leurs calomnies : « Que serait-ce, si pour chacune de nos provinces il existait un organe périodique consacré à rappeler aux pères de femille leurs droits et leurs devoirs, & arracher sur place le voilo qui couvre les misères et les désordres de lUniversité ; enfls, à constituer pour les catholiques un foyer d'union, de courage, de vigilance et de dévouement! »
La brochure de M. de Mootalembert résume toutes les autres qui l'ont précédée dans la môme voie, et peut elle-niéme se résumer en quatre lignes :
Il raut que la religion absorbe l'Ëlat, et la reb'gionj c'est la compaggie de Jésus.
Hésitez-vous? nous eiUravous aussitôt les rouages du gouvernement et nous faisons sauter la machine. II en sera de la d^iasUe de LoiùB-Philippe comme de celle des Nassau.
Qu'on se décide promptement : la torche est allumée et nous tenons le levier au pied du trOne.
Telle est cette brochure de H. de Montalembert. II est peutrétre déplorable que l'auteur soit pair de France ^ mais il est incontestablement utile qa'il ait écrit. L'a France est toute décidée, et dès qu'il lui plaira l'issue de la partie engagée par les téméraires du clergé ne sera ni longue ni douteuse. Toutefois, comme la France a remis les cartes aa\ maios du gouvcruemeiit, elle le laissera jouer le premier ; mais, qu'il y prenne garde et surtout qu'il ne prenne pas les conseils de M. Martin ! Le mot le plus vrai qui ait été prononcé dans toute cette querelle, est sorti de la bouche de M. Michelet : « Pour nous débarrasser de vous, nous avons chassé une dynastie, et nous en chasserions au besoin dix autres. >
L'aUé Ootnlialot.
L'élit de la question, le vceo du parti qui prend le nom de catholique, sont présentés d'une maoiàre aussi
nelte que complète dans l'ôcrit de M. de Montalembert; on ne peut y ajoutur de iioiivelies Inniières.
Je me dispenserai de parler des dernières épUres de l'évèque de Chartres, qui en est à la trentième ou quarantième variation de sa première lettre. C'est toujours le panthéisme, la philosophie allemande, l'Université réceptacle de toutes les hérésies, déclarant qu'elle veut abolir le christianisme pour y substituer une reh'gion. de sa façon, à la turque, à la Châtel, etc., etc. Couvrons du manteau de la charité ces faiblesses d'un prélat septuagénaire, d'autant qu'elles ne sont plus dangereuses.
L*abbé Combalot, le m&cae qui a prêché à Cherbourg, le 2 novembre 1843, ce texte : 11 &ut rendre au clergé les registres de l'état civil, a publié un Mémoire à consulter qui dopasse deliien loin les libelles de Tabbé Desgarets ou de l'abbé Védrine. 11 faut, en elTet, consulter ce Mémoire pour savoir de quoi est capable un homme livré aux passions haineuses. Quand je dis un homme, il faut encore distinguer quel homme. Il est certain qu'un laïque ne trouverait jamais de. telles ressources dans sa fureur. Si vous ne savez pas ce que c'est qu'un prêtre enragé, et si vous êtes curieux de l'apprendre^ lisez seulement cet extrait :
L'Université forme « des intelligences prostituées qui « vont chcrclier au fond des enfers la glorification du « bagne, de l'inceste, de l'adultère et de la révolte. — Ce t ■ sont les enfants de rUniversitéqui souillent leurs fes- * lins par des orgies sauvages. — Voyez cette nuée de
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« journalistes, ùe faiscursde feutllutons, de pamphlets, € sortis des aotres du monopole et creusant dans le mal « pour en iîiire sortir des monstres.
te Le prophèle les a peints d'un seul trait quand il dit : « lis n'ont de joie que dans le mal, et les choses les plus infâmes leur donnent des extases. » Le même prophète a mesuré toute la perversité de leurs conceptions ; il est descendu dans Tftme de ces écrivains de nuit, quand il ajoute : les pervers ne dorment qu'après avoir fait le mal ; le sommeil les ftiit, jusqu'à ce qu'ils aient inventé des forfaits.
— « L'Université pousse les jeunes générations au « hrutismede l'intelligence; elle automatise l'écolier. — « Elle double toutes les puissances de l'homme pour le « mal. Incombant à la fois sur toutes les facultés hu- « maines, elle en irrite la dépravation native, elle en « exalte toute l'énergie corruptrice, — Klle livre les éco- « liers aux seuls instincts de la bëte, ils ne vivent plus « que par le c6té matériel de l'existence. Ces appétits, « des habitudes vldenses, des pratiques contre nature, « des mœurs abominables, deviennent alors le carac- « tère dominant ûf. lai^énération élp.vée dans les collèges.
« On épouvanterait la terre, si on racontaitles scènes « d'impiété, de sacrilèges et de scandales devenues si « fréquentes dans l'histoire des collèges du monopole. « Ah î qu'ils auront une pesante mémoire à porter ces « hommes qui moissonnent un salaire homiàde sur a l'ùme et sur la fui des jeunes générations !
« Les livres les plus inriknies, les feuilletons lœi plus
< obsetoes, sont devenus les eaiédnsme$ iU morait des
« enfants de leurs collèges, etc. »
Vit-on jamais pareil énergumène ? Le seul fanatisme n'irait pas si loin ; évidemment l'abbé Combaiot a été mordu, et il faut qae le mal lui ait enlevé jusqu'aux plus simples lueurs du bon sene vulgsire, aatoement U sentirait que cette frénésie se ruine par son pn^re «%.cès, et qu'en s'y prenant ainsi pour nuire à l'Université, il la sert. Il fallait être fou pour écrire le froment qu'on vient de lire; mais il faut être impie pour avoir osé penser et imprimer ce qui suit :
« Frappez du glaive excommunicateur les chapelles « des collèges universitaires. Que le sacrifice du Christ « ne s'offre plus sur des autels profanés; que la voix
< du prêtre se taise pour jamais sous ces voûtes témoins ■ de tant d'impiété et de tant de blasphèmes. Séparez la s lumière des ténèbres etiésus-Christ de Bélial. Laissez
< tomber du trône de la vérit&et de la justice où voos
< êtes assis, un interdit tolennel sur des collèges où ron a apprend à vos enfàntsà se passer deDieu,etàméprieer € le sang et la grâte de Jésus-Christ. JJéfendexauxpatc teurs des paroisse» ^admettre à la première commuc nton et à la Pâi^ue des chrétiens les enfants catholiques « que le monopole s'efforcerait de retenir dans son sein,
< quand vous l'aurez marqué du signe de vos immor- € telles malédictions (1) ! *
(I) La brocharo de l'abbé Combaiot a Élr. eaUio.
Quel parti que celui qui peut produire et osg avouer des geos capables de ces horreurs I
On B beau dire que la portion saine qui fbnne b majorité dans le clergé désapprouve ces extravagances et en gémit tout bas. C'est tout haut qu'il faudrait en gémir et en repousser la solidarité. I^aisser passer seuis protestatioa le mouoDge et la calomaie, n'est-oe pas se fiûre menteur et calomniateur? Mais dans notre siècle, se taire et ne pas se joindre activement à ceux qui accablent la justice et la vérité, passe déjà pour un grand effort. C'est le plus haut degré où puisse atteindre la vertu, rafime chez les ecdésiastiquea.
Le clergé raisonnable gémit, mais m attendant, si les folles brochures des abbés Combalot, Treilhou, Moutonnet et autres (1) pouvaient gagner quelque chose au clergé, le clergé, tout en gémissant, ne se ferait aucun Bcrupnled'en recueillir le bénéfice, n laisse fkire et at-
(1) L'obbfi TrdlbOD, obaiiolDeâ*AUi7,«paUiéc«ilteleoolI^{lB celte lille an pimphlet qa6 le oonnil mnaEcipal, ipria enquête, a âéclsrâ De contenir que des aasertione menwngèrea et caloDinleuseB.
L'abbé Houlonuet, d'AvignoD, est l'auteur d'ua pam|ihlet en' elflo de puruiic. On en jugera par une phrase : > Dire comment U uuillu « queue de Voltaire, tombée depuis si longlempa d^ns boue, a'uel « enOn rattachée k ta perruque un iverei taire, et, se redressant inscn-
■ siblement, a Qni par couvrir la tPle de l'illUetre corps, ce n'est pas * ih noire affaire; l'important est de conslalcr, de maiiiùre à convcr-
■ tir les plus prévenus en faveur de rUnirerEité, que renseignement < du monopole en gfinËral est impie. ■
L'autorité flt saisir l'ohbd MouEonnct: c'Ëlalt iÙre trop d'honoBur i, celte arlequioado. Le jw? vient d'acquiltcr t'abbé HoutoniieL
teoiJ. Est-ce lu une position Tranche, une conduite loyale?
De même, le gouvernement se garde bien de défendre tout haut ses fonctionnaires odieusement outragés ; car, qui sait? on trouvera pcul-ùtrc moyen de s'arranger, si le clergé, moyeanaot certaines concessions, consentait, . non pas à prÊter, non pas à promettre, mais à 'vendre son appui...
Ainsi, de part et d'autre, on n'a en vue qu'un marché. La vérité, la justice, le droit, les bienséances, on sacrifle tout sans pudeur et sans regret, à la chance de le conclure le plus avantageux possible.
« Il y a longtemps, s'écrie S.-S. Rousseau, qu'on a substitué des bienséances d'État à la justice (1). » Mais il vient un moment où à force de substitirtions, la justice n'est plus possible, et l'État se trouve embourbé. Ce Jour est arrivé.
(1) Lellre & H. de Beamnonl.
CHAPITRE VIII
tPlSODE. — OnnEKT PUT COKQUISB PAR LIS JfiSUITBS U VILLE DE CLERKOHT EN AUTSRGKE, ET DE l'ÈTRASGE PEIN- TURE QUE VIT FLfiCBIER DANS UN CLOITRE DE DOUINICAINS.
Il parait un volume inédit de l'iéchier : Mémoires sur les grands jours tenus à Clermont en 1665. C'est ud des livres les plus carienx elles plus amusants qu'on puisse lire sur le dix-septit^me siècle. 1/abbé Flécliier, âgé de tronle-trois ans, déji ciiir^hre comme prMicaletir, était gouverneur du flis de M. de Caumarlin, quand l'illustre magistrat fïil envoyé en Auvergne pour y présider les grands jours. Fléchicr suivit natarellement le père de son élève. Il tint un journal de son voyage , de son séjour à Clermont et des causes qui y furent plaidées, et c'est ce manuscrit d'une authenticité incontestable qui voit aujourd'hui le jour ponr la première fbis. Jusqu'à présent il avait dormi dans la poussière d'une bibliothèque de province. On doit à M. Gonod, bibliothécaire de la ville de Clermont, la résurrection de ce charmant ouvrage. Ceux qui ne connaissent Fléchier que par ses Oraisons funèbres^ seront bien surpris de trouver en lui va éerivaînnet, rapide, galant et
coquet, rival d'Hamiltoa et de madame de Sévigné,
ne fuyant pas une certaine liberté d'expression parfois assez eruc, homme d'esprit par dessus tout et toujours bel esprit , toujours épris de Tantithèse , mais ici sans affectation ni symétrie clierchcc ; ou bien si TafTectution se montre çà et là , on peut dire qu'elle est naturelle, aimable môme, et partant excusable. L'auleur semble avoir eu le dessein de former un recueil de Nouvelles à l'imitation du Dér.améron ; il avait les matériaux aous la main, et se servit, comme Itoccace, des lîiits qui se passaient devant ses yeux, attentif à rehausser l'iattefit du fond par l'agrément de la forme.
On rencontre dans ce livre de Flécbier de bonnes histoires de jésuites. J'en citerai deux qui peuvent passer à la montre.
La première, c'est l'intrigue par laquelle les bons Pères vinrent à bout de s'installer à Clermont, malgréles habitants, malgré les échevins , malgré l'évèque et le chapitre de la cathédrale, malgré le roi , malgré le ciel, la terre et l'univers entier. Rien n'est plus curieux ni plus instructif, lionnes gens, attention ! oyez cela pour easuih) le méditer: — >or, moucheK^vosneE, petite enfimU, fit -vous aoltres, vieulx resTenrs , affustez vos besides et pesez ces mots au poids du sanctuaire, a car c'est de l'histoire d'hier et de l'histoire d'aujourd'hui ; Dieu veuille seulement que ce ne soit pas de l'histoire de demain !
En 1619, les jésuites v<Hilant G'ebiparer ducolt^de
lavill» de Glermont, commencèrent par diffamer ledit coU^ et publier partout qu'on les réclamait à cor et à cri pour saav^ la jeunesse anvergnate. Louis XIII le crut boanement.- En conséquence, il leur donna des lettres pour se filir*neevoir à Olermont. Mais comme l'on n'y voulait pas d'eux , le conseil de la ville s'assembla sous la présidence des échevins, el tout d'une voix on décida que les jésuites ne seraient point admis. Aussitôt ils crièrent plus haut et plus fort que jamais qu'on les invoquait à Glermont , et qu'on ne se pouvait passer des secours de leur compagnie. Vous reconnaissez en petit les trente millions de pères de famille: dolmts éclos du eerveau et de la plume de M. de Chartres. Mais le conseil n'en fit pas à deux fois : il adressa au roi une belle et bonne supplique où ii déclare qu'on a trompé SaMajesté en lui disant entendre que les Clermontois voulaient changer leur collège et j appeler les jésuites; qu'il n'en a jamais été question ni au conseil ni ailleurs ; qu'on est très satisfait du principal et de ses régents, « lesquels ont toute sorte de soing , instruisant la jeunesse au grand contentement desdits habitants au service de IMeu, et à la piétés, à b fidélité et obéissance (te Sa Majesté, et aux bonnes lettres ; en sorte qu'il ne se peut mieux . » A ces causes, le roi est supplié de ne permettre aucun changement au collégede Glermont.
Ia ville obtint la liberté de refuser les jésuites.
Onze am après, en 1631, l'affiiire revient sur l'eui. Kouvèllra ^«positions des jésuites, nouvelle assemblée
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(lu conseil, nouveau refus, a A iiucim prix oh ne voulait recevoir les ea&iits d'Ignace : on ne pouvait entendre auxdïctes propositions, comme grandement préjudiciables et désadvantageuses à ceste ville, »
Jfais les jésuites s'étaient mis en tète d'avoir Clermont. Il leur fallait ce point pour y établir une forteresse, il le leur fellait.
Ils attendent avec obstination. Douze ans se passent pendant lesquels ils travaillèrent souterraiuement et sans succès, lant cette \icille ville de Clermont, celte patrie de Pascal était solidement assise, inébranlable. Au bout de ces douée ans, les jésuites parviennent à obtenir un arrÈtdelagrand'cbambre, par lequel ils font foiredéfense aux liabilantsde Clermont détenir par niix-mOmes aucun collège. Ceux-ci veulent appeler Iiîs IVres de l'oraloire; défense aux Pères de l'oratoire d'accepter, et ce de par les jésuites, et aux termes de je ne s^ls quel édiu Les jésuites disaient alors aux Clermontois ce qu'ils disent aujour- . d'hui à la France : ■ Nous serons vos maîtres. Vous recevrez l'éducation de nous ou vous n'en recevrez pas ! »
Nous verrons, disaient les Auvergnats têtus, nous verrons! — Vous verrez^ disaient doucement les jésuites. Et ils tenaient hon.
Environ, dix ans plus tard , leur Père Annat étant confesseur du roi, ils surprennent un ordre du cabinet qui les mettait en possession du collège de Clermont. Notez ce qui avait jusque-là reuda eEKcace la résistance des Clermontois : c'est une disposition d'anciennes or-
donnances portant que nulle communauté religieuse ne
pourrait s'ctablir en cetfe ville sans le oonstînlement préalable et formul des Iiiiliitauis. Loiii^ \1\ foula aux pieds ce droit. Le céiùlire Doraat lilait alors avocat du roi au préBidSalde Clermont; le chapitre de la cathédrale s'adresse à lui et lui donne procuration aBn de repousser l'invasion des jésuites , et d'empéchêr par tous moyens possibles l'aeeomplissment d'un dessein si préjudiciable aupublic. ,
Domat rédige une requête énergique au roi : < Sire, dit-il, vos fidèles sujets les habitants de la ville de Clermont viennent se jeter aux ijiei]s dt' Votre Majesté, pour lui demander justice eoulrc \v6 jéjitiles ijuï, pour s'établir dans Clermont malgré toute la ville, sont venus supposer à votre conseil .qu'on les y demande, et ayant obtenu sur ce faux exposé un arrfit et des lettres de cachet, en ont abusé d'une manière injurieuse à la clémence de Votre Hlajeslé, etc., uti;. »
Doraat déroule ensuite toute la trame de l'intrigue des jésuites et montre quelle a été leur audace depuis le commencement de cette affahre. « Non seulement ila demandent d'entrer dans Clermont, mais ils y entrent par forée et s'opin i:\trent à y demeurer, quoiqu'on persévère à leur dire qu'on ne les veut pas. » C'est précisér ment ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux, seulement le débat s'est agrandi : ce n'est plus le collège de Clermont qu'ils veulent abattre à leur profit, c'est l'Université ï ce n'est plus l'Auvergne, c'est la France entière
qu'ils veulent pour théâtre de leur domination. Ils se sont glissés d'abord, en se reniant, puis ils sa proclameat, ils se maintiennent, ils réBisteot, ils injurient et finalement ils menacent l'État. Ils abusent de tout, des concessions qu'on leur a faites, des mots de la Charte, de la pusillanimité des gouvernants, du nom de la liberté et du nom de la religion, et l'identité de leur conduite aux deux époques fait qu'on peut leur appliquer, aujourd'hui comme en 1,662, ces paroles de la requête i
< Ce sont des religieux - qui professant d'enseigner la « piété et les bonnes mœurs, commencent par îorcet » ceux qu'ils veulent instruire à venir demander justice il contre eux, et qui, pour le premier exemple de leur • piété, violent, en un jour, ordonnances, édits, traités,
< Tceax, parole, et qui ont violé le respect mâme qu'il» « doivent à Votre Hsgesté par la supposition qu'Us ont « faite qu'on les demandait et par la manière dont ils e ont usé des lettres de cachet qu'ils ont obtenues par « surprise.
< La Tille de Clermont, Sire, ~ (au lieu de la ville « de Clermont, il n'y a qu'à mettre la France) — a fait a élever sa jeunesse jusqu'à présent par d'autres mai- « 1res que par ces Pères, et elle a eu la gloire de pro- « duire dans tous, les siècles des personnes de mérite M pour la religion et pour l'État. »
Quel fut le succis de cette vigoureuse reqnâte? Vous allez le savoir : Bpmat fut député au roi pour la lui prégeater. 11 se Qt accompagner pour plas d'importance de
vingt de ses compatriotes : tous ensemble se reniiirent chez le roi. Louis XIV avertit son confesseur, !o Père Aonat, qu'il recevait une supplique contre les intérêts de la société de Jésus. A quoi répondit le Père, que ■Sa ^fajesté n'avait nullement à s'inquiéter de cette vieille alFaire, laquelle était à cette heure réglée de tout point et accommodée' k l'amiable. Cette fourberie réussit k souhait : le roi ne se montra pas, les sappliants furent éconduits.etles jésuiles s'installèrent enfin dans la ville de Pascal, après l'avoir tenue ol'araste-troes a>"s ex ÉCHEC (1). Qu'on vienne encore nous parler de la constance des Grecs et du si^e de Troiel
Les jésuites prirent donc possession de ce tant désiré collège ; mais ce fut au milieu d'un concert de malédictions. La liaine publique était si violente contre ces Pères, qu'ils ae purent trouver d'ouvrier à Clermont qui con- BentitàtravaîUerpoDrenx; ils furent obligés de 6dre venir des paysans de Beaumont. Ce fàit curieux est consigné dans un mémoire secret de leur Père Soubrany; mais en publie ils feignirent toujours qu'on les adorait et (^u'on était au comble de ses vœux de les posséder.
C'est ainsi que la France les déstre atijourd'hni. Quand il voQs allouent leurs trente millions de pères de fomille et les pétitions en leur faveur, pétitions menson-' gères qu'ils colportent après les avoir rédigées, et sur lesquelles ils recueillentjusqu'àdMii^afuresd'en/iiKtf,
(1) De IBI9 i, 1662,
c'est fout juste comme quand ils surprenaient un ordre
à Loais XIV par l'imposture de leurs assertions et la friponnerie effrontée du Père Annal.
Fléchier, en prêtre éclairé et en homme de lion sens, ne manque pas l'occasion de tomber -sur les faux miracles et les légendes ridicules dont les moines se servent pour tourner autant qu'ils le peuvent la piélé en superstition. Un jour, visitant un cloître de dominicains tout garni et tapissé des miracles du rosaire, il s'arrêta devant nn tableau dont son guide lui expliqua fort an long le sujet. En quelques mots, c'est une courtisane italienne des plus débauchées qui attire dans sa cbambre un très beau jeune homme. Après souper clic se met au lit assez en désordre, dit le narrateur, et c'est alors que le miracle s'opère. Le beau jeune homme n'est autre que Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même : « Celte pauvre abusée voulut lui parler de sa poisio», mais ^otre Seigneur lui représenta la sienne, et changeant de figure, lui parut avec sa eroix sur les épaules et la couronne d'épinœ sur la t&te, ce qui toucha le cœur de cette fllle débauchée et la remit dans une vie non seulement honnôte, mais sainte. »
Pour comprendre le sens de cette belle histoire et Bavoir où elle va, il faut vous dire que la prostituée avait conservé au milieu de ses affreux dérèglements une habitude d'enfance, Thabituie de réciter machinalement son rosaire; le rosaire machinal la sauva. Donc, il faut i£ mettre de la confrérie du rosaire; qaod erat demoa,-
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strandum. Toujours la dévotion extérieure, matérielle, mécanique, substituée à la foi intelligente. Dieu doit ôtre bien flatté de se voir servi par des brutes ! Mais quand les brutes servent Dieu, ils servent encore plus les moines, et c'est là le point. Je ne pus ra'empècher, ajoute Fléchier, de lui dire qu'il y avait des peintures plus dévotes et plus touchantes que celle-là, et que ces déguisements de JéSQS-Christ en galant étaient un peu entraordinaires : il y a peut-être d'autres histoires plus véritables et plus édifiantes... — Comment donc! interrompit naïvement le moine, s'il y en a ! et un de nos Pères en a fait un gros volume ! Fléchier tremblait que ce bon iiomme ne se mit h, raconter son volume d'histoires ; heureusement le son de la cloche de vfipres le tira de danger et le débarrassa de son crédule interlocuteur.
lié bien, telic légende indécente et absurde se trouve en compagnie de cent autres pareilles ou pires dans Vouvri^e d'un jésuite, du Père Uguori, intitulé I9 Pouvoir de Marie, cl réimprimé à CtermoQt-Ferrand,en par la Société catholique des bons livres. Le Père r.iL'Unri est la lumière des jésuites actuels; c'est lui, c'est son autorité qu'ils invoquent à chaque instant. H. Bouvier n'écrit pas dix lignes sans attester le Père Liguori, qu'ils appellent, pour plus d'honneur et de gravité, saint Liguori, quoique ce Jésuite n'ait jamais été canonisé, mais seulement béaliilé par Pie VII, en 181(à Ce ne serait pas à des évéques à ignorer ou à mépriser
cette distinction, mais le P. Liguori a été l'apologiste le plus intrépide du probabilisme; il est Tàme de la théologie moderne, on ne saurait lui rendre trop d'honneur, attacher trop d'importance à son nom, ni prêter trop de valeur à ses opinions. Voici le texte de saint Liguori, puisqu'on veut en faire un saint :
« Dans le temps que saint Dominique prêchait à Rome, une courtisane de cette ville appelée Catherinela-Belle (il n'y a pas moyen de suspecter la vérité du fail!) ayant assistéàun sermon du saint sur la dévolion du rosaire, se Ht inscrire sur les registres de la confrélis. Dès lors Aile se mit à réciter tous les jours le rosaire, mats sans rien changer à son train de vie ordinaire. (Notez ce point essentiel, émules de Calherine- Ia-iî(']le.) Un soir la courtisane eut la visite d'un jeune homme qui, à son air et à ses manières, paraissait être d'un haut rang. (Saint Liguori avec raison craindrait d'encanailler notre Seigneur.) Elle le reçut avec beaucoup de pulitesse, et l'heure du souper étant venue, ils se miriMil à table vis à vis fun de l'autre.... Le souper fini, le jeune homme est invité à passer dans un appartement (ne demandez pas pour quoi &ire, jeunes écoliers des maisons ecclésiastiques ; passez vite, et ne considérez que ce qui suit). C'est !ii que changeant tout à coup d'aspect, il se montre ;i Catherine couronné d'épines et le corps couvert de meurtrissures... », etc. {Le Pouvoir de Marie, p. 73.)
Voilà leshons livres, les livres de piété qui -ont cours
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dans les petits séminaires, et que l' f/mvers recommande quotidiennement et chaleureusemeot à ses lecteurs. Je gage qu'on n'en trouverait pas un seul exemplaire dans ces collèges de l'Ciiivei-sité, qu'un zèle si évangéliqu(i appelle des écoles de peslilence. Aussi l'Haiversité est-elle impie, parce qu'où n'y étudie pas les livres de saint Liguori, ni ceux de M. Bouvier, ni celai da Père Desgarets, ni les pastorales de H. de Chartres, ni les Éirennes spiriluetles du Mans, ni une foule d'autres ejusdem farinœ.
C'est une chose curieuse de voir 'comment chaque animal a re^a de la nature sa manière de travailler, que ne peuvent modifier ni les lieux ni le temps. Les abeilles font encore leur midi chez nous, comme elles le faisaient sur le montllymeltcdu temps d'Hésiode; depuis la création du monde, elles n'ont pas changé le plus petit angle à leur géométrie^ non plus que les i^tors à leur architecture. Les renards de nos champs, les éperviers de nos Lois guettent, fascinent et égorgent les poulets ûhsolumcnl comme les renards et les éperviers contemporains de La Fontaine et d'Ësope. Les jésuites n'ont aussi qa'un tour dans leur bis^c : mentir, et puis mentir encore et puis mentir toujours. Ils mentaient à Clermont au dix-septième siècle en soutenant qu'on les désirait, qu'on les appelait avec ardeur; que font-ils au dix-neuvième? Ils soutiennent que trente millions de pères de l^ille avec ardeur les désirent et les s^pellent; Ils forgeaient de fhux miracles, des miracles absurdes et
souvent scandaleux, et aujourd'hui ils réimpriment leurs vieilles inventions en y ajoutant les inventions récentes de la médaille miraculeuse. Ia nature ne saurait se démentir : natura est um et semper sibi confttno.
CHAPITRE I
t'HISTOntE DE PRAHCB EltSElGKEB PAM UB JSSUITBS..
Hais laissons & part la rivalité entre l'UniTersité et
les jésuites. Ne faisons plus de comparaison ; aussi bien, peut-être, avec toute la îioune fui passible, n'avons-nous pas au fond , et à notre propre insu, l'esprit assez liitre pour juger sainement et sans prévention aucune., Da quoi s'agit-tl après tout ? du Lien public : nous ne voulons autre chose. Les jésuites demandent à élever la jcunti^sc française, à l'élever seuls. Hé bien ! voyons si les jésuites en sont capables ; voyons ce que c'est que leur enseignement ccmsidéré en iuî-mëme , abstractioQ faîte de tout autre intérêt que celui delà patrie: Saluspopuli suprema lex esta. Si ces sens font le bien, nous les prend rons ; quant à l'Uiiiversité, elle deviendra ce qu'elle pourra. Supposons-la morte, effacée, détruite, anéantie. Nous n'en connaissons plus le nom ni la mémoire; voilà gui est convenu.
Écartons encore, pour simplifier la question, toutce'quî regarde l'étude du grec, du latin, des sciences ec des lan-
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folies vivank's. Mon Dieu ! qu'on na satlic plus on moins, qu'importe? la connaissance approfondie de la chimie et de l'algèbre n'est pas iDdispensable pour la vertu ni pour le bonheur. Si vous.ne lisez Homère' dans le texte, Yous le lire/, dans la traduction. En un mot, il est permis de u'êfre pas bachelier, mais il f^ut absolument être honnête homme et bon citoyen.
Voyons donc en bref comment on enseigne chez les jésuites rhistolre et la philosophie ; et noos restreindrons encore cet examen à l'histoire de France et à la morale. Nous ne demandons que le plus strict nécessaire.
Le parti gui s'intitule catholique , à l'exclusion de tout autre , a de grandes prétentions à représenter l'esprit de liberté et de progrès. Le progrès et la liberté! ils n'ont que ces deu\ mots à la bouche. Ils ont inscrit sur leur drapeau : Proifrés et Liberté '. Leur patriotisme est .encore unevertn qu'ils font sonner bien haut. Mais prenez tous les ouvrages qu'ils ont publiés, surtout ceux qui concernent l'histoire nationale, ils ne respirent queTamour, l'idolâtrie de l'ancien régime et lahaine la plus fanatique des principes qui ont fait nos deux révolutions. C'est là qu'il faut cliercher la vérité sur leurs senti menls- Tant qu'on n'y regarde pas, ils mentent ;t leur aise et prennent le masque qu'ils jugent le plus efficace à leur gagner la sympathie publique; mais le masque est mal attaché: rien n'est si aisé que de le i^re tomber. Un coup d'œil sur la manière dont ils enseignent l'histoire
iialidiiiilc nh'ùlcra aux mnin-; chiirvnyaiUs '[ua r'tvt l'n réalité que le patrîotiâme de^ Jésuites, ce que vaut au ibnd leur passion subite jour le progi^^ »\ k liberté.
VSÎsloire de France, imposée à Saint-Acheul par le révérend Père Loriquet,ad majorem Dei gloriam, jouit d'une célébrité qui dispense de l'examiaer en détail. On a tout dit quand on a nobimé le Père l.oriquet , aujoufâ'bni*4firecteiar de la ma^on de la rue des Postes. Cbacumsait que l'auteur écrivant pour la gloirsde son ordre et la lîRsiauration , n'a jamais assez de mensonges pour travestir les fails, assez d'injures et de calomnies contre les grands hommes qui ont rendu la France puissante et honorée entre tonteJ les nations , de SO à isiâ. Si quelqu'un ne connaissait pas le Père Loriquet, il suffirait de dire, pour en donner une juste idée, qu'il insulte notre armée sur le champ de bataille de Waterloo et triomphe avec les Russes, les Anglais et les Prussiens. L'historien jésuite, après avoir raconté que les débris de la garde impériale refusèrent de se rendre, ajoute: « On vit ces forcenés tirer les vris sur tes autres et s'ei^ fy-etaer sous les yeux des Anglais que cet étrange spectacle tenait dans un saisùsanent mêlé d'horreur, i ( HisT. DE France à l'usage de Ijt jeunesse , A. M. D. G-, édition de 1843.)
Ce quel'oQ aura peine à croire, c'est que le Père Loriquet est le plus modéré et le plus sage des écrivaina de la famille. On cite toujours son Histoire de France comme le phénomène du genf e , parce gne dans son
temps elle a fait scandale et que l'on n'en connaît pas d'autre. Les jésuites dérobent li soigneusement au grand jour les livres fabriqués pour l'usage de leur école ! Ponr le dire en passant, c'est une chose merveilleuse que le talent avec lequel ils savent étendre la publicité et la contenir dans les limites qu'il leur plaît: Tairasjusquelàeltu nHras pas plus loin '. Ils connaissent leur monde; ils rapprovisionnent avec abondance, avëcluxe, et c'est grand hasard lorsqu'un exemplaire francbit le cercle tracé autour de leurs adeptes. Mais enlin ce hasard peut arriver.
Le premier livre qui me tombe sous la main est une Htsioîre de France annotée par M. E. I^franc, publiée à Lyon, chez Périsse frères, et adoptée par les maisons ecclésiastiques. M. Lefranc a confectionné, pour l'éducation de Mgr le duc de Bordeaux, une foule de volumes, rudiments, géographies, grammaires françaises, histoires, etc., etc. Il est demeuré l'Iiistorien et le grammairien, par excellence des écoles religieuses et légitimistes.
Les états-généraux de 1789 sont définis par l'historien congréganiste : un rassemblement illégal et factieux, une assemblée usurpatrice qu'on ne put arrêter dans son œuvre de destruction. — Les hommes de 1789 sont de vrais brigands « qui, an nombre de 60,000, après avoir < porté le brigandage et l'difi-oi dans Paris, vont, le « 14 juillet, faire le siège de la Bastille. » Les députés de l'Assemblée constituante sont des caurs.parjures -, —
rAssemblée législative est un sénai sauvage (ç. 466 à
486) , et les membres de ce sénat, gorgés de crimes cl de rapines,ivres de vie et de saiifr, se livrent à des réjouissances dont l'auteur se complaît à mettre le tableau fidèle souB les yeux de la jeunesse. En voici les premiers traits, qui feront juger du reste : — « On vit dwis ces « jours d'horreur les assassins chanter et danser autour f de leurs victimes palpitantes, déchirer leurs entrailles, « s'abreuver de leur sang, rôtir lewr chair dam les « pUteet publiait et s'en rattasierl •> (P. 188,) Cest ainsi que les jésuites écrivent l'histoire de France, c'est ainsi qu'ils apprécient la révolution. Ils apprennent h la jeinn's^i: (juu la Convention fut « une asseihbiée cri- « minelle fondée sous le poignard d'Égalité, où le seul « crime était com^pris. s (P. 489-403.) Phillppe-E^llté y est libéralement traité de prince assastin, vit jouet des Maratistes ; de monstre, d'infâme ; cX il y est souvnnt question de son infernal génie. 11 faut avouer que la dynastie régnante est bien récompensée des avances et des concessions qu'elle fuit chaque jour à la sacristie» au risque de compromettre sa propre sûreté !
« Quand Bonaparte reprit Toulon sur les Anglais, auxquels la trahison l'avait livré, il lit un vaste brasier de cette ville fidèle, et les républicains y trouvèrent autant d'alliés naturels qtCU y avait dejorçafà. Le trait n'est-il pas joli? « Tous ensemble (les républicains et « les forçats, cela s'entend ) , tous ensemble, pins cruels « que les flammes, n'épargnèrent aucun des royalistes
« qu'ils purent atteindre. Les mitrailles et la fusillade , ■ substituées à la guillotine , en immolaient chaque « jour des cenlaînes. Un jour ; — remarquez bien ceci ! « — un jour'qu'oos'aperçut que le canon en avait épar- « gné quelques-tins, on leur cria : Que ceux qui ne sont s pas morts se relèvent ; la république leiir pardonne. « Ils se relevèrent, et sur-le-champ ils furent sabrés oa B fusillés. » (P. 508.)
Et les Lettres édifiantes des Missionnaires de 93, par M. Fabry, ajoutent : • On ne sait pas au juste quelle bouche fit entendre ce cri meurtrier ; les uns t'attribuent à Fréron , les autres à Buonaparte , qui commandait l'artillerie. » (P. 78.)
« Elsl-ce assez d'imposture et d'infamie! 11 est buperllu d'ajouter que le livre est d'un bout à l'autre écrit du même style. L'esprit qui a dicté une pareille page ne s'arrête pas à. une; ce ne serait pas la peine. L'auteur gloriQant la Vendée et ses chouans, se demande qu'est-ce que la patrie sans sa foi, sans sa liberté, sans son roi, sinon un vain moi dont le crime se sert pour tromper la sottise? (P. 257.) Voilà le livre adopté par les collèges ecclésiastiques pour reneeigDement de Tfatstoire de France ; voilà quels principes on y prêche à la jeunesse. Et ces gens qui déversent l'outrage et la calomnie sur toutes nos gloire? passH's ont ie privilège d'iittaqtier et d'insulter impunément les hommes et les institutions de DOS jours les plus honorables, les plus justement célèbres. Que veulent-ils ? peu de chose en effet : ils veulent
àtre les maîtres d'élever seuls, et dans cette doctrine, des enfants dont les jiiirns ont pu se trouver à la prise de ta Bastille ou à la reprise de Toulon, etc.. n
Avant-hier, le nom de M. E. Lefranc brillait sur la liste des pèlerins qui sont allés saluer leur roi de France à Londres ; et le lendemain, l'Univers disait à ses leo leurs : fl Nous connaissons peu de livres élémentaires aussi utiles que 1' abrégé du cours d'histoire de M. E. Lefranc, à l'usage des écoles primaires du premier et du second degré. Les jeunes enfants y trouveront es qui sonvient à leur âge, etc., etc. (J). » Suit un pompeux éloge de ce Coun tthistoint dans lequel les enfants trouveroQt snrtoat ce gui convient aux jésuites.
Mais ce que les jésuites ont produit de plus remarquable, sans contredit, pour l'enseignement de Thistoire de France à leur point de vue, c'est le recueil intitulé : LES FASTES DE LA FRANCE, par Dolandîne de Saint- Esprit (3), &isant -partie de la bibliothèuqb catholique. Il y en a douze volumes, dont chacun se détache et fait un livre à part, comme chaque acte de X'Jslrais est une pièce entière : La République. — ie Consulat. —
(1) 31 décemlirc 1843.
(2) De SaiiU-Espril, parce qu'il tut um'^lù en lSI5, avec le due. d'AngonlGme, à Pont-Saint-Esprit. Lo eobriquet de M. de Saint- Esprit fut alors donné par les courtisane à M. Delaniline, ut Louis XVllI, très foeéUem de sa nature, poussa la plaisanterie jusqu'& le consacrer pac une ordonnance InsérêB au Balletin des Lois, et rapportée avec OTgatàl pu H. Delandine Inl-mSme dans sou UUtoire de Napoléon. Il fout bieû Instniire la poBtérilé,
L'Empire.— Histoire du Christianitme sous la tente, etc.
ïîornoiis-nous à jeter \m coup d'œïl sur LA REPUBLIQUE.
On jugera i'ensGmljle sur l'ticliaDUlloii.
11 ne faut, dit la Fontaine,
Il m.faiil jai.ais.lirca.UKCi.s:
Ëcouk/, hm mol. ojf/ une lEiiincnic.
Mais, quand il s'agit de l'ouvrage du SI. Dtilaiidiiii:, on peut dire hardiment : Oyez une merveille. Merveille âe peoBéeSj. merveille de 8tyle>tout est ici merveilleux.
Et d'abord, pour procéder philosophiquement et descendre de la cause à l'effet, quelles pensez-vous qu'aient été les causes de la révolution de S9 ? les abuç parvenus au comble dans le clergé et la noblesse, la nation fbulée et ses droits méconnus, en un mot, la révolte naissant d'une longue oppression devenueintolérable? Nullement! vous n'y êtes pas! C'est la franc-maçoniierie. Leduc d'Orléans était franc-maçon, rose-croix, chevalier kadoche, que sais-je ! Dans la séance où on le reçut, on lui Qt poignarder le mannequin d'un roi couronné : a 11 en- K fonça la lame; du sang jaillit, il ne pâlit pas : — a Prends ce glaive et tranche la tête du corps que ta a viens de frapper ! — La t6le fut tranchée et l'adepte la a tint élevée dans sa main droite; dans la gauche, il « garda le poignard teint de sang. i> (P. 27.) C'est le duc d'Orl&ins qui a fait la révolution ; c'est lui qui a ordonné les massacres, embrigadé et soldé les massacreurs : « A
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toutes les secousses, un nom jaillissait, et ce mm était redit tout bas; car les hommes les plus élevés âieparaisaaient quand ils avaient le secret de la conjuration, n (P. 165.) On croit lire les rapsodies de Montjoie ou celles de l'abbé Barruel. Le duc d'Orléans fait assiissinnr un ûnancier dans le bois du Vézinet, pour lui voler le récépissé d'une somme considérable due par le prince, et que le malheureux créancier, se fiant à la parole du d uc, croyait aller toucher. Pbilippe-%alité n'a-t~il donc pas assez de ses crimes avérés sans y joindre encore des calomnies?
Les sages remontrances de d'E^prémenil ne suggèrent à l'auteur que cette ridicule réflexion contre les parlements : « La toçe pari mi enta ird avnit été dans tnns les temps uîi des drapeaux des èhiilldion^ de i;i ['ranrii. u (P. 107.) Les états-généraux encourent sun indigniition, comme celle de H. Lefranc : c'est uneassemblée de faotienx. Après avoir rapporté ce mot célèbre- de Mirabeau à M. de Dreux-Brézé : Mlez dire à votre maître^ etc..-., i! ajoute d'im air contristé et d'un ton de reproche : « On n'employa pas les baïonnettes 1 -
Sieyès avait posé et résolu les questions : qu'est-ce que le tiers-état? — Tout. — Qu'a-t-îl été jusqu'à présent? — Rien. — Que deniaiide-l-tl à ûlrcï — Quelque eiiose. « Oui, s'écrie M. Delaudiue de Sainl-Espril, il duniandail à être quelque chose : roi à laplace du roil « (P. HA.) Aussi bl£lme-t-i] formellement la conduite de Louis XVI, « dont les malheurs prirent leur source dans sa bonté. . .
il céda, il céda tant qu'on ne savait plus s'il lui resterait assez âe pouvoir pour être roi ! » Ce ne fut pas la faute de M. Delandîne le père, qui, à ce que nous apprend Monsieur son flis, olfrità Louis XVI « Véiai de son talent, et monta à la tribune pour poser des principe dans les fissures de la loi. » ( 14», 146.) Si le père était de la force du fils, on ne peutbi&merlertfus de Louis X.V1.
Cette prétendue histoire n'est qu'on ramas d'anecdotes la plupart suspectes ou conlrouvées, mais toutes sanglantes et fangeuses, toutes poussant au fanatisme, à la vengeance, aux réactions, en un mot à la guerre civile. Qu'on ait des motife de haïr la révolution* qu'on la poursuive dans Vbistoire, je le conçois, à tout prendre ; mais en déclamant contre elle, est-il donc impossible de parler français ï a Les révohilionsontleurrobe virile tissée à lien fort dans les conjurations. La sueur du peuple et les gouttes de sang qui tombent sur la traine,creusent. »
Un chapitre rat intitulé : Le l4 juillet 1789. Vous croyez que c'est le récit de la prise de la Bastille? Point. Ce chapitre est rempli tout entier par l'anecdote du maire de Saint-Denis qu'on prit dans le clocher, et qu'une vieille femme demanda à égorger au milieu de la rue : « La motion de la bacchante de carrefour est accueillie ; elle s'assied, tire de sa poche un de ces petits couteaux appelles eustaches, et à chaque fois qu'elle plonge la lame dans la gorge, elle dit : Ne sens-tu pas une certaine fraîcheur? » C'est dans ces faits dégoâtonts que se trouve, selon M. Delandîne, le vrai caractère delà
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révolution française. La prise de la Bastille occupe huit
lignes : « La Bastille fut prise le 14 juillet et le donjou fut pavoisé du bonnet rouge. Les banderoiles tricolores furent couvertes de sang... » L'auteur appartient à l'école de M. d6 Gonny, qui ne voit dans la révélation que des septembriseurs et des ém^és.
Gomme M. Delandine de Saint-Esprit ne comprend rien, il ne respecte personne. La Fayette est un l&clie et un pillard ; c'est le général Morphée, qui, au 6 octobre, feigniUt de dormir, pour laisser < aux gagés du meurtre le temps de marcher à leur but. » Au 10 août, il se tient loin du danger ; les Tuileries sont prises : « La Fayette apparaît alors ; révacuation du eliûteau s'était accomplie sans lui : le général Morphée en réclama sa part; on la lai laissa prendre.... Le parti d'Orléans était mesuré : à ckaquebond de sang il avait grandi 1 La Fayette en faisait partie; il déserta, puis revint y attacher ses épaulettea civiques, etc. >
Devrait-il donc être permis au premier venu, à un H> Delandine de SiUnt-Esprlt ou d'ailleurs, de souiller de son encre une vie aussi pure? On parle de censure, de morale publique; à quoi devraient-elies s'attacher, si ce n'est i réprimfir de telles infamies ? Mais loin de les réprimer, le gouvernement de Juillet, ouvrage do l^a Fayette, va confler l'instruction publique à ceux qui on t dicté et qui enseignent chez eux l'histoire de France de H. Delandine 1
Les hommes senséa les moins favorables à la révola-
tion française conviennent que la fédération oflîrit te
plus mapoilique spcclaclc possibln sons le ciel. Une grande ii;iiio(i se livrant tout eiiiièiT à l'eiiUiousiasme des plus nobles sentiments qui puissent faire battre le cœur bumain : l'amour de la ^rîe, Tespérance du bonheur, un immense élan vers Tunion fraternelle, voil& ce que l'on vit briller aux fèins de la fédération. Maïs M. Dclandine, seul insuusible au milieu de l'émotion géûérale, n'a que des paroles lugubres et qu'une pensée de malédiction : « On appela toujours protêt le deuil de la religion et le triompbe do mal ! La fédération l^t instituée pour se compter devant le trône qu'on voulait abattre, devant l'Église qu'on voulait ébranler. Cette fête souleva le rideau des plus grandes immoralités : une fois levé..., il ne retomba plus!...» (P. 248.)
Il serait superflu de suivre M. Delandine dans toutes les phases de la révolution. Laissons-le déclamer à son aise contre la ligue de l'impiété, raconter des histoires de tigres qui a buvaient des verres de sang à la santé de lanation. s Passons tout de suite à la séance de la Convention où Louis XVI fut condamné. C'est ici que M. de Saint-Esprit met en œuvie toutes les ridiesses de son stylo ! Écoutez; ceci en vaut la prâne :
« L'essence du mal suinta de toutes lex lèvres jYnTisir- « cliie à froid se montra sous toutes les formes; le com- « plot rejeta son masque; chacun laissa voir son but « et son point de départ. Quelques hommes qui avaient « vot^ h rmvmment d'me braiu^, sans croira qu'Us
« sapaient le trdne, transigèrent avec l'avenir : ils défi muodcrcot le bannissement. O'aiitrcs, pour assurer «n « plastron à leur mémoire, jX'oiJUSLTeiil l'appel aupeupls. « Aux sommités, l'attentat leva sa tête : les votes se hir « rissèrait de dard» et se salirent de ftinge. Là, tous les c juges' étaient assis sur les ruines des basée morales et « sociales. J ce virmu d'une révohition, un prince du « sang nival avail. brisé son écusson : t7 n'avait pré- « séance que d'infamie. Pliilippe-Égalilé parla de devoirs « et vota la mort ! Une rumeur se Ht entendre ; il visait « le trône, et la république cachée sous son manteau « visait sa tôte. » (P. 359.)
M. Uelandine de Saint-Ksprit est-il décoré'? .S'il ne l'est pas, c'est un oubli; qu'on se hite bien vile de le réparer. ' ,
Voici le résumé de ce beau travail à l'usage de la jeunesse franraisc : — " .Sur la fosse de Louis XVI les débris «de i\'Hlini;e social s'aniuiicelérenl ; l'anarchie, une «r torche à là main, fouilla les châteaux, les archives, les « taboniacles. Pour écrire à cette lueur vacillante, l'his- « toiré la suivit à travers les échafauds et la mitraille. « (P. 374.)
(Juel fut le résultat de la révolution? — « Lc.î nijau- « mes abrutis, les peuples mutilés, tout le cortège de la « dévastation et du malheur, tel fUt le dogme de la fra- « temité révolutionnaire, qui serra la main des partis « pour les trahir. La hache qui Atjaillir le sang d'un roi X as$a8sina la pairie. » (P. 420.)
Cest depuis re temps-là qu'il n'y a plus de patrie peur les légitimistes. Lear patrie voy^ à la suite du duc de Bordeaux, d'Allemagne en Angleterre, d'Angleterre en Suisse.
« Le trdae de Louis XVf est surmonté d'une palme pure ; la vertu fut le don de joyeux avènement. C'est un diamant qui n'a jamais été terni. »
« La révolution lance dans l'espace, pouf fomenter l'émeute', cette sommation : Liberté, fraternité ou la mort ! La puissance royale, monacale, nobiliaire, fut alors mise à l'encan. Le produU t»mba dans la tirelire' de la révolution... La liberté fut couverte des lambeaux de l'oppression; — la fraternité ne fut pour personne; —
ET LA MORT FUT POUR TOUS!... » (P
Ce sont les dernières paroles de l'ouvrage; c'est sur cette impression que AI. Delandine laisse les élèves des jésuites- Il ajoute seulement, comme pièce justificative, une liste des conventionnels qui ont voté la mort de Louis XVI, avec d'amples annotations à chaque, article. Cela peut servir un jour, et il importe que la jeunesse française soit nourrie et entretenue dans l'exécration perpétuellede certaines familles. Vous allez lecomprendre en lisant cette note que je trouve dans le tome suivant de l'histoire de M. Delandine, à la page 447. II s'agit des prophéties de l'astrologue Noël Olivarius. Naturellement un homme aussi religieux et aussi éclairé qae M. Delandine de Saint-Ëspriî croit t l'astrologie, à la magie, etc. Voici la note en question :
« Le boa Olivarius a rencontré le vrai : le règne de « NapoléoQ, la Restauration, la révoluttoode 1830, tout « a été prédit, tout s'est réalisé.
« Il y a encore des troubles et des convulsions polîli- « ques auxquels un jeune guerrier mettra un terme. On « le voit s'avancer vers une grande cité portant sur son 0 écusson le symbole de la force et dtf la prudence, un « lion et un coq. La lance qui doit frapper dans sa main, «eallalanœ d'un grand prince. Les peuples accourent « et marchent à sa voix, et les " malimconlreux mail- « loUns» seront abattus, et la Seine roulera du sang. « Mais an milieu des grandes catastrophes, un ginie « bienfaisant surgira, il étendra sa main sur la France, « le monde sera enchaîné à sa loi, et les peuples seront « parés par la civilisaiitm. FoUà ce qu'on voit poindre à « l'horizon; voilà ce que nous révèle Olivarius dans ses
«prophéties populaires; l'avenir est gros Atten-
« dons I >
(^i sont ces maillotins, qui est ce grand prince qui prêtera ea lance au jeune guerrier? Je no sais. Que 'cea:L-l& le cherchent qui ont intérêt à le savoir. Quant au jeune guerrier Ini-^éme, le voile qui le couvre est transparent i notez seulement ces paroles : Vavmir est gros /. . . On ne peut désigner plus dairement celui dont il s'agit.
Dans celte histoire de France religieuse et réactionnaire, vous observerez qu'il n'est pas dit un mot, un seul mot des victoires de la république. Les noms de Marceau, de Hoclie, de Jourdan, de Kcllcrmann, de i&
Haaséna, de Kléber ne sont inscrits nulle part. Leipsick, Fleurus, A.rcole, pour le bon eiloyen formé par les jésuites, seront des noms géographiques indifférents et sans souvenirs ; mais, en revanche, ces bons citoyens cliérironl lijrd Wcllinglon et Waterloo. Les événements de l'intérieur, ils ne les connaîtront que défigurés et ira- Testis ; ils ignoreront et la grandeur du peuple et Jet gloire de nos années ; mais ils sauront sur le bout du doifît, ce qui est bien plus essentiel, les fêles de Trianon et les succès de madame de Polignac et de Marie-Antoinette dans Slaise et Babel, le Jtoi el le Fermier, et la Gageure imprévue; ceux, du beau comte d'Artois dans les valets et les garde-chasse ; avec quelle jalousie l'amourpropre des courtisans asodisputaîtjusqu'à Vhonneurde figurer dans la peau de l'ours des Deux Chasseurs et la Laitière; » toutes les guenilles, tous les oripeaux de l'aiicien régime, qui doit rederenir le nouveaa régime, s'il plalt à saint Ignace.
Encore si tout se bornait à des niaiseries sentimentales; mais au chapitre de Biaise etBahet succède le chapitre de Vincendie des châteaux, que les jeunes gentilshommes liront avec un grand profit pourles chaumières. Vienne seulement l'occasion, et les scènes du Hidi en 1815 se renouvelleront par toute la France, les feox de la discorde et de la vengeance brilleront plus haut que jamais » rallumés au soufQe énei^ique 4es luns Pères et des écrivaina de la bibliothèque
CATHOLiQUÈ et de la société des bons livres (I).
l'-li îiien, rrt ouvraiîc de M. Drlniidiin' <lr Saint-Ksprit que [icul-i'tre vous su|ipo,-LY uiiii|no iJans r-un il existe sous mille formes. Vous retrouvez le miime esprit empreint à chaque page de cette volumineuEe collection dite de la Société catholique des bons livres. J'ai sous les yeux les lettres édifiantes des siissiOTiNAiitEs de 03. La préiïice nous avertit que la CoDventiuu euvoyait des missionoaires : « C'étaieut des hoDames qui marcliaieut précédés de la terreur et suivis du bourreau ; la conversion qu'ils voulaient opérer, c'était la ruine complète de la religion et de la société- » L'auteur ou compilateur convient que ce sont â' effroyables récits, mais il s'autorise de l'exemple des Spartiates qui présentaient à la jeunesse le spectacle d'esclaves ivres pour la dégoûter de l'ivrognerie. Il veut, lui, la dégoûter de la liberté. Voici ses dernières lignes : — < Nous boriferoDS ici ces ef-
< FROYASLSS BÉQiTS, oH les kmentatioDS ne pourraient
(1) Void en quela loinn',; l:i (in;, n, i' I ■ ..■■^ ;']i|irÉfie et rei-ommande VUlmire de Fruucr ih- M. h. l.u.imh' :
• Cet oumge, qni se ilislingue par l'-UintiiiH^ l'iicrgie du siyle, est
■ mis au premier rang de» prodaetions de l'Époque, h se fait remai^
< quer par fa purclé et la franchise des jugemenlj. Ces jugements « sont appuyés de preuves autlienliques. Jamuis aucun biKlorlen c vratmmt caiioUque s's (neé d'une mani&re ti lucide la ligne de « démanatlon qui exiite entra la religion et le ranatlame. L'écrivain * qui sait classer ainsi la viriU des faits irnis aliérer la pureté des
■ principet, tant en gnivant l'aBcendauce do son siècle, a bim mtfili m du poy*. ■
L'Univera a ^lemeni reeommuiâf co honloux ouvrage.
« jamais égaler les calamilés, ni l'indîgnalion contre les « auteurs être proportionnée à leur scélératesse prodv' « gieuse et vraiment infernale. — On peut apprécier « maintenant la prédiction fie Mallel-Dupan, annonçant « que si la Convention avait le temps de s'assembler, le « royaume entier ne serait plus qu'un champ de cor-
< nage l »
Sons prétexte d'histoire oa de moralei la politique se glisse partout dans les Hvrps des jésuites. Lorsque vous l'attendez le moins, au milieu du sujet qui parait lui être le plus étranger, elle lève tout à coup la tète. Prenez le Tableau des Congrégations religieuses, autre publication de la Société des bons livres, vous lisez (P. 32-1) : 0 Vers le milieu du dix-huitième siècle, les philosophes, « avant-garde extérieure de la franc-maronuerie, avaient a déjfi déposé le masque. Ils se passaient tout haut le « mot d'ordre : Écrasez l'infâme ! c'est-à-dire la reli^on «.et les instituts religieux qui en senties colonnes. La « société de Jésus tomba i la philosophie redoubla d'au- « dace... et la révolution, fille sanglante de la philoso- « phie, étayée surles sociétés populaires qui remplaçaient
< les sociétés religieuses, fit rouler sur l'ichafaud la Ute <c du roi martyr ! »
Le légilimisme et le jésuitisme sont deux débris de l'ancienne société; la société moderne, dans sa constitution toute favorable au peuple au lieu de l'être aux castes, n'a pas où employer le légitimisme et le jésuitisme. Ces deux principes ont fait leur temps et sont éliminés à
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jamais. Toutefois, ils ne se reconnaissent pas vaincus. IndisEolublement unis puisque leur cause est In même, ils s'appuient l'un sur l'autre, et prétendent marcher à travers la société renouvelée à la conquête de leur splendeur d'autrefois. C'est de la démence. La. génération présente, celle qui a vaincu en juillet, regarde avec surprise et dédain le jésuite et le légitimiste, la soutane et le drapeau blanc, l'un portant l'autre, se pousser en avant en criant de leur voix caduque: Progrès et liberté! Ils se sont donné pour assurer leur triomphe une alliée contrainte, la religion, qu'ils traînent après eux, dont Us font leur servante en se proclamant ses défenseurs et ses martyrs. Ils comptent sur le prestige de ce nom sacré pour remplacer le leur, prorondément enterré sous les ruines de la Restauration. Leur moyen d'attrait est une &usse relique; leur moyeu de terreur, un vieux bonnet ronge. C'est avec cela qu'ils se croient assurés d'envieillir la France : Prenez ma relique, ou vous serez coiffés du bonnet ronge ! On veut vous faire reculer jusqu'en 93 : évitez ce malheur en reculant jusqu'en 88.
Le parti romain qui enseigne à son aise cette doctrine patriotique, veut qu'elle soit enseignée à l'exclnsiou de tonte autre; c'est pour cela qu'il réclame la liberté d'enseignement et une foule de libertés accessoires. Écoutez son organe, l'Univers :
« Enfin il y en a une dernière, et celle-là n'est pas de « moindre {A)id3 : c'est la liberté des associations utiles ■ (aux jésuites et aux légitimistes), c'est la liberté de
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« nos œavres ; puis» c'est la liberté des commuDantés,
« c'est la liberté des capucins, des dominicains, des bé- « DudicLias^ des jésuites et de tous les ordres nés et à • n^tre. y
Mais, du moins, quand vous aurez cela, serez-vous contents ? Ne demandez-vous pas autre chose? est-ce tout? — Contents de si peu! tout... « Il faut encore la a iiLerté religieuse , sans aucune censure ( ceci est un « souvenir du conseil d'État ; on veut protéger M. do « Châlons dans l'avenir ). — *Là liberté pour nos évè- « ques de communiquer avec leur père et leur chef qui <i iriine sur le sîége infaillible de saint Pierre (infailli- 1 hic , gallicans , vous l'cuteadez ! ) ; — liberté de tenir a diis conciles provinciaux ; — liberté de nos prêtres et « de nos missionnaires; — liberté des fidèles^ enfin.»
En voilà beaucoup ! Eh bien , mettons encore qu'on vous l'accorde ; il faut poussera bout cette affaire. Alors, avec ces immenses ressources, le clergé saura se sullire à lui-même? il ne sera plus à notre charge, nous ne le payerons plus? — Qu'osez-vous dire 1 vous le payerez toujours et plus que jamais. Souvenez-vons donc des biens àu clergé. Nous ne les oublions pas , nous !' nous aurons tout ce que nous réclamons , et « remarqtiejt4e « bien, sans que la jouissance de ce droit vouB délivre, « vous, de vos obligations et de vos dettes ; sans que vous « vous croyez quittes, notamment, de donner au clergé a catholique cette misérable indemnité'de tant de biens a dont vous avez été les spoliaieurs, et dont vous profiter
« aujourd'hui sous toutes les fonnes. » — Ainsi le clei^é envahira, écrasera l'État, et l'État payera encore le clergé? ce soDt là vos prétentions modestes? — Oui, et quiconque s'y oppose est un impie , un athée, un panthéiste, pour tout dire en un mot, un universitaire.
Et , s'il vous plaît, sur quoi se fonde l'Univers pour compter avec tant d'assurance sur ces libertés qu'il exige? Sur deux bonnes raisons : < Parce qu'en notre terre de France (les jésuites disent notre terre de France !) la conaeience est libre ; — enfin, parce que si vous voulez chercher des décrets ou quelques prescriptions contre cette liberté, ils vous faudra l'aller arracher toute sanglanle au pied de ta guithHne et dans la boue de la terreur- B ( V Univers du 14 janvier 1844.)
La terreur, la guillotine, le bourreau, le sang, la boue sanglante, c'est le refrain du pèlerin de Belgrave-Square, c'est le cantique de la sacristie t c'est le gUoia patri de tous Ira articles de Vunivers, c'est l'histoire de la révolution selon H. Delanâine et tous les écrivains du parti.
CHAPITRE II
EnSBIGNElIEetT m la. MOKALE POPULAIBS. — IltSTRnCIIONB CBRfiTIEtIKBS PAB LB P&KB HUnEaT.
Les jésuites ont deux sortes de morale, la morale po>
pulaire et la morale transcendante. Au fond , c'est toujours la mômo chose, mais la forme dont on les revêt diffère essentiellement. La morale transcendante à l'usage des liches et des savants, dogmatise dans des traités sous les titres imposants de philosophie, de théologie morale, de dissertation , de commentaires; l'autre se distribue en petits livres , où elle est habillée en récits, en histoires. Les jésuites sont de grands conteurs d'histoires ; c'est sous forme d'histoires qu'ils insinuent tout doucement leurs doctrines et l'amour de leur ordre dans le cœur des en&nts et parmi laclasse ouvrière. Les gens dn peuple sont-its autre chose que des enfonts? Aussi les contes de PnrrauU et la légrnde de sainte Philomènesont prt'i;Lséraeiit iiii mùniii niveau. Tous ces recueils de miracles et d'histoires merveilleuses ont le
doable avantage, si recherché par les Jésuites, d'eadormîr la raison et même temps qu'ils surexcitent l'imagination. Sur les légendes, noas en avons dit assez dans le chapitre IVde la première partie; nous n'y reviendrons pas. Quant aux livres ofi il est purement question de morale, nous n'avons que l'embarras du choix : Souvenirs des petits séminaires^ Anecdotes ckrêlienne$, Nouvelles chrétiennes, Nouvelles morales. Vie de Léonie, Lettres de Léonie ; nous ne savons auquel donner la préférence, ^'ous sommes sollicités aussi par certaines biographies d'iiommes célèbres^ bien ptepres à former l'esprit et le cœur de la jeunesse, par exemple, la vie de Voltaire, par M. l.epan; une autre vie de Voltaire, dont un député a produit, il y a peu d'années, un exemplaire à ia tribune. La Chambre a été extrêmement édifiée d'apprendre que l'auleur de Mahomet, au Ut de la mort, avait tout à coup c plongé ses mains dans son vase de nuit et dévoré ses excréments. » l'épargne au lecteur le mot propre du texte. Ainsi , disait l'auteur, le ciel avait châtié exemplairement les attaques et les blasphèmes de Voltaire contre la religion et les prêtres. Ce livre servait et sert peut-fitre encore & l'enseignement des /réres.
Entreprendre l'examen ou simplement l'énumération de ces sortes de livres, ce serait tenter l'impossible; la besogne serait prodigieuse, et le résultat toujours incomplet ; car, il est bon de le remarquer, l'Université agit loyalement et à portes ouvertes; elle a des inspecteurs
généraux et des inspecteurs d'académie; elle opère sous
la surveillance de conseils et de commissions où tous les ordres de l'iiUit, tous les iuléi'èls sociaux soiiL représentés, où siègent des magistrats, des curés, des évûques. L'Université imprime et répand t profusion ses programmes et la liste des livres qu'elle emploie ; rien n'est plus facile que de la contrôler, et pour exécuter ce complot de pervertissement que la sacristie lui attribue, il □e faudrait pas moins que la complicité de quatre à cinq mille personnes ; mais, dans les écoles ecclésiastiques, tout est secret et mystère. Les petits séminaires foncllounent à l'abri d'un voile impénétralile; ni leurs livrer; ni leurs rcglciiMîiit^ d'éludcs ne ^ont communiqués au publie; sans quelques indiscrétions du hasard, on n'en conn^Utrait rien.
Nous ne formons ici qu'uu musée d'échantillons; il pourrait être beaucoup plus riclie, mais enfin il ne sera pas dit que les livres de nioriile [lopulairc des jésuites n'y soient représentés. Nous choisirons à cet elfet les imsti- TUTIOnS CHRÉTJEHNES PODR LES J^DHES GENS, parle
père Humbert, missionnaire. On accuse l'éducation donnée par l'État d'étouffer dans la jeunesse le sentiment moral et le sentiment religieux ; voyons donc comment s'y prennent- les jésuites pour développer et fortifier l'un et l'autre.
Pourquoi, dira-t-on, prendre ces tnsfrucftOnseAr^ften' nés ? l'ouvrage est-il plus extraordinaire qu'un autre ? Non. 11 eût même été iïieile d'en trouver un plus singa-
lier, ne fût-ce que les Souvenirs des petite sémifiaires. Ce qui m'a déterminé en faveur de cdut-ci, c'est qu'il est consacré par les approbations d'un évêque et de trois archevêques : l'évêque de Nancy, les arclievO,|ues de Lyon, de Besançon et de Bordeaux.
L'ouvrage est divisé en chapitres, dont chacun se termine gardes histoires à l'appui dos préceptes donnés au commencement. A chaque paije, l'auteur prôciie aux jeunes gens la pureté, !a chasteté, la continence; mais, parla mauière dont il traîlc ce texte délicat, il va le plus souvent contre son but. Il prend la peine d'expliquer aux filles la différence qui existe outre un baiser ordinaire et un baiser sur la bouche. Son expérience lui s-aijgère les plus sages recommandations sur îcs rapports irnioureux entre les sexes ; « Vous avez ia lAchc coiifpîaî- « sance de lui permettre des embrassements fréquents, K des cajoleries et des caresses familières et trop liîires^ « Qu'est-ce que votre conscience vous dit de tout cel,i? » (P. 132.) Partout des tableaux et des récits propres i allumer dans les sens le feu que le bon Père veuû y éteindre. Ici, c'est l'histoire romanesque de la fille d"on aubergiste qui s'est abandonnée îl un soldat, et qui, îlevenue enceinte, met son enfant sur le compte d'un moine. Le moine se soumet à toutes les punitions, élèvQ Tenfantet meurt; alors les autres moines en lavantle cadavre, reconnaissent que leur confrère éUul une femme : c'était sainte Marine. Sainte Marine fait aussitôt des miracles et commence par guérir la fille de l'aubergiste,.
gui, depuis son crime, était possédée du démon, etc. Plus loin, c'est un jeune solitaire qui séduit la niâee de saint Abraham, l'enlève et la conduit à la ville, oïl soa oacle la retrouve faisant le métier de courtisane. Pour peindre le danger des mauvaises compiles, on expose aux jeunes filles l'histoire de Julienne mise & mal par sa compagne Thérèse et mourant d'une maladie suite de sa débauche* Pour détourner de rivrogoerie^ on raconte auxjeunes garçons l'aventure de Cyrille, qui, sortant du cabaret, voulut en pleine rueviolersa mère qui élail enceinte : < Cette femme Ht des efforts si violents « poûr se défendre^ qu'elle fit une fausse couche et mit « bas son fruit. Ce malheureux ^iVrc^ne voulut encore « atteuter à la pudeur d'une de ses, sœurs, qui aima « mieux se laisser poignarder par cet indigne frère, ciue « de consentir à un tel crime. Le père étant accouru au « bruit, ce fils enragé trempa ses mains dans le sang de «celui de gui il avait reçu ^Bl vie, etl'égorgea. Il poi-. « gaarda encore une autre ^e ses sœurs, qui voulait N pi-endre la défense de son père, Ociel ! ç^ue à'homurs «et de crimes ! » (P. 285.) :
Quel besoin de mettre ces horreurs vraies on supposées sous les yeux de la jeunesse, et de stimuler son imagination en prêchant toujoursaux filles de ne point aller la gorge nue, de ne pas i;couter les garçons; aux garçons, de ne se point parer pour plaire aux filles; en traçant des recommandations que je n'ose môme transe ri rr sur l'usage de se baigner et de s'babiller en com~
tnuQ? On jugera, par le passage suivant, jusqu'il qunl point l'auteur ose s'avancer, toujours (l;!!'^ inti^riHs de la pudeur et de la modestie :
« Si l'on voulait faire coueJier les petites ûlles avec les « petits garçons ou avec leurs frères, quoiqu'ils sotedt « fort jeunes, elles feront leur possible pour s'en défendre « et pour l'empÉcher. Les mères ne le souffriront point. « I^s enfants ne coucheront point dans un même lit avec « leur père et leur mère, quoiqu'ils soient petits. L'un « et l'antre sont contnùiea à rhoûnèteté, et les suites en ■ a sont très àangermns. »
Ne voilà-t-il pas \m paragraphe bien à sa place et bien édifiant dans un livre fait pour les écoliers? Le bean texte que l'auteur fournit ici à leurs réflexions et à leurs commentaires! On peut défier VVnivers de montrer dans tous les livres de l'ï/ftii'ersiié rien qui ressemble £i ces turpitudes.
Ce serait un travail infini de relever toutes les niaiseries et les bêtises qui abondent dans ce volume; des maximes comme celle-ci : » Parlez toujours bien et ne parlez jamais mal; » des détails ridiculement inventés sur les saints, par exemple ; « David donnait des ordres « tous les matins, afin qne Diean'e ÎÛX point offensé dans «sa maison et dans son royaume; et, lorsqu'il appre- « nait que quelques-uns de sa famille ou de ses sujets ^ a étaient tombés dans le désordre , il en pleurait et en € séchait de douleur... Tous les matins, on trouvait son « lit arrosé de larmes, etc. »— Cela n'est peint apparem- ^
ment dans te Livredes Rois ni dans les Parai ipomènes ? El tant d'histoires de visions, d'apparitions, de revenants, de faux miracles piu'rils, cît-ce là ce qu'il faut mettre dans la tète et dans le cœur des enfants? Sous prétexte d'œierceT leur fiii, tous troubles lear raj«Hi et leur remplissez le cerveau de &ntômes; sous prétexte d'examiner la conscience et de contbattre l'impureté, vous arrêtez leur méditation sur des saletés infâmes, et vos instructions prétendues chrétiennes sont plus dangereuses que les plus maUT^ romans ; car, d'un cAté, le poison se présente à'découTert ; de l'autre, il s'insinoe sous te voile de la dévotion. Un écolier, en lisant le po<;mc licencieux de Voltaire, sait qu'il fait mal; celui qui médite sur vos Instructions se rend le témoignage qu'il remplit au devoir de piété,
La charité inspire quelquefois, à ce qu'il parait, des sol^citudes bien étranges ! On en voit beaucoup d'exemples dans ce livre, notamment au chapitre des disposi- Uans au mariage, car l'autqnr conseille le mariage il ceux qui ont des pcusunts immarUfiées, des habitudes fortes et des inelinationt violaUBS à ta volupté. <P. 325.) D'abord viennent les conseils aux jeunes'garçDQs; c'est, comme toujours, d'éviter l'impureté, les pédiés secretB et honteux, les pensées, les paroles et les actions peu chastes (P. 327), puis l'intérêt des jamee filles dicte au bon Pèrel'avis suivant :
« C'est un abus de iefréfuenierixiifi tongtomps, quand « on veut se marier. Loraqa'^a se lïéqawte plusiwn
f années sans rien conclure, oo s'expose à ee déshono- < ree, h. faire parler In public, et souvent on scandalise « une parois. Plus longtemps vous serez fréquentée^ ■ plus vous ferez connaître vos défauts el plus on se déc goùkra de vous. »
- Nous demandons pardon anx lecteurs de mettre sons
leurs yeux ces énormes platitudes; mais il faut bien prendre les livres de ces messieurs tels qu'ils sont. C'est, d'ailleurs, à ce qu'il parait, un système d'échapper par l'obscorité à la suneillance du publio ; mais tout ce qui est obscur n'est pas insignifiant ni indigne d'Être éclairé.
Il est trop question de femmes dans ee livre destiné aux écoliers. Le plus incroyable chapitre est intitulé : Avis à la jeunesie sur les gens dp guerre. Il font le lire pour savoir jusqu^où peuv^it aller la bassesse et l'inconvenance d u style. Après avoir déclaré que, s'il y a de grands scélérats parmi les militaires, il se rencontre aussi des soldats chrétiens, le missionnaire insiste sur la première catégorie. L'intérêt des femmes et des filles lui sert encore de prétexte : < Oh ! qu'elles sont à plaîn- « dre dans les lieux où il y a des gens de guerre déré- 1 glés ! il n'est point d'arîïlice qu'un homme de guerre, « s'il est voluptueux et passionné, n'emploie pour ga-r « gner, pour surprendre et pour séduire une fil]e. Tantôt « comme un loup revfitu de la peau de l'agneau,.!! est « complaisant, il rend. service dans la famille, il fait c même le pieux, le dévot; et toute cette manœuvre n'est
« souvent qu'on pi^ qu'il tend aax personnes da sexe.'
« TantAt il lear dit de se moquer des avis des pasteurs « et des vérités de la religion. D'autres fois, il leur fait « des promesses, leur propose un mariage avantageux, « se fbit passer pour un homme de famille, qui a de ■ grands biens, produira même àet lettre» et de faux « eertificais... Aussitôt qu'une personne du sexe a été « assez volage pour écouter une seule fois avec complai- « sance un homme de guerre artificieux et passionné, on « peat dire qa'rïle est presque perdue... Viie femme, « une dame se croiraient coupables de permettre à leurs « servantes des entrevues et des promenades avec un B soldat, tandis qu'elles permettent peut-être à leurs « filles de s'entretenir, de se promener, de jouer avec un « homme de guerre, a
ijes écoliers qui se destinent & l'École polytechnique ou à Saint-Gyr, prendront Ict "une bonne leçon, et le» petites filles d'Ëve concevront une idée bien avantageuse des hommes de guerre.
La citation est déjà un peu longue, mais elle est si curieuse qu'on ne nous saura pas mauvais gré de l'étendre encore.
« Les femmes ne doivent pas moins veiller sur elles- 1 mfimes que les filles : elles sont même plus en danger. « (L'écolier ne manquera pas de trouver pourquoi. ) Et « lorsqu'une flUe ou une femme s'aperçoivent qu'un « homme de guerre logé dans leur maison a pour elles « une criminelle inclination, elles doivent promptement
I avertir leur père ou leur mari, qui en donnera avis au « commandant de la compagnie pour le loger ailleurs. K De mdme, lorsqu'un soldat a obtenu nn mois de congé « pour venir chez ses parents, s'il se comporte en liber- «( tin, s'il fait du carillon et du scandale, ses parents < ou le pasteur peuvent écrire au capitaine pour le re- « tirer. »
Suit une tirade sar t'art de la guerre : « Est-ce donc,
« s'écrie le bon Père avec une énergique crudité d'éx- « pression, t'st-ce donc en jouant, en s'amusant avec « une fille, en cajolant une femme qu'on apprend l'art a militaire?»
Avouez que les livres . des dix-huit professeurs, s'ils sont aussi dangereux que celui-là, sont du moins un peu mieux écrits?
. La vigilance du bon Père s'exerce avec un soin parti- . oulter BU» G88 relations d'un sexe avec l'autre. Dans le ' chapitre des Devoirs d'un écolier-, il ne manque -pas de > prévenir son élèvé sur « les pièges que le démon peut « lui tendre du cùlé des personnes de dilTérent sexe. Que « jamais il n'ait la, honteuse faiblesse de se familiariser € avec aucune, surtout avec celle chez qm H demeure^ € Moins il voit de danger dans ces fomiliàrités, plus c'est « une marque qu'il a 16' cœur gâté. En un mot, qu'un ■ écolier se souvienne que celui qui n'est pas chaste étant a seul ou avec d'autres, qui prend l'habitude de cajoler c le seas'e, est perdu, ou qn'il est dans le danger prochain « de se perdre, » La naïveté de ces conseils et de ces
pcinlLi'us, l'intentiou évidemment droite de l'auteur, augmentent le danger loin de l'atténuer. LUnÎTeraité est bien plus prudente, qui interdit Texplication âe JuTénal et de quelques autres. Ils ont exposé le hideux tableau du vice afln d'en inspirer l'horreur ; leur dessein était honnête, mais leur style ne l'est pas, et le résultat Onal est très douteux. Dès lors, il n'y a pas à balancer ! il faut rejeter le livre.
D'où vient donc que ccîui-ci nst, au contraire, adopté par étalilisscments ecclûshi^iiqiics, prfmé par leurs partisans, et obtient un succès inouï ? Les directeurs du mouvement auraient-ils, par hasard, trouvé dans les passages suivants une compensation plus que suffisante à ceux que nous avons cités? — « Humiliez votre téte a devant les grands du monde, mats humiliez voire dm» • demnt un prSIre. ■> (P. 260.)
« Quand môma un prêtre ne serait pas saint, et qu'il i serait auiii indigne que Juda$, il ne laisse pas d'être ■ toujours un minislro du Seigneur ; et si vous louchez à a son honneur, à ses droits légitimes, à sou ministère « ou à sa personne. Dieu est sensiblemetii offensé. Qui- » conque touche à mes prêtres, dit le Seigneur, U me tou- « ehe à la prunelle de FœiV. »
« Le mépris du sarx'rducis conduit au plus grand 11- « bertinage, au mépris de la religion, à l'hérésie et â « l'athéisme. » (P. 263.)
« Saint FrançoiR d'Assise, cet homme si divin.. ., avait < coutume de dire que, s'il rencontrait un preireavec
« un ange, il saluerait te prêtre amnt que de laluer « fange^ parce que ie pouvoir «f un prêtre ett au-detsu» < du pouvoir des anges, et que, quoiqu'un prêtre ne soit
« pas saint, il n'est pas moins ministre du Seigneur. ■ {P. 267.)
Sans nul doute, il faut respec er les prêtres; mais, ' noe classe d'hommes privilégiés, à qui l'on garantit un respect aveugle et sans bornes, le respect quand mêmoy doit se mettre moins en peine de mériter ce que en tout étal de cause elle est sûre d'obtenir : telle est la fldblesse et la fragilité humaine.
DireL-voos, en vous couvrant da secret de votre Institut : Nous ne connaissons pas ce livre; il ne circule pas dans nos établissements; il n'y est pas recommandé ni donné en prix, nous le renions* Cela est commode! Alors on vous ferait observer que ce livre sort de vos librairies spéciales, connaes ponr alimenter vos nuisons, vos maîBOQS seules ; qu'il est imprimé par ITroprimenr de l'archevêché et du clergé de Lyon, c'est-à-dire dans la province où vous avez, votre principal établissement ; que le vil prix auquel on le débite est la preuve d'une publicité immense ; enfin qne,âeux ou trois devos libraires attitrés ne cessent d'en multiplier des éditions rivales. Toutes ces éditions s'écoulent; il y a longtemps qu'on ne les compte plus. Qui en procurcla vente? A coup sùr ce n'est pas l'Université.
C'est à l'occasion de ce livre et de cette analyse queles jésuitesont pris lu peine de traîner mon nom dansqua-
trecQloDDes de leur journal. Sur quoi il m'est venu un scrupule : Je me suis demandé si par hasard je n'aurais pas pris trop de temps au Père rédacteur de ce litielle, et ne l'aurais pas empêché de réciter ce jour-là son bréviaire (1)?
Lxis grands artistes tirent souvent leurs plus beaux efieta des moyens les plus simples et les plus pauvres en apparence. Ainsi font les artistes de VUhivers. Ils en sont encore à imiter l'éloquence de leur révérend Père Garasse, qui écrivait d'Étienne Pasquier, coupable aussi d'avoir combattu les Jésuites : a Pasquier est un cuistre, un maraud, un bouffon ; sot à haute gamme, sot à triple semelle, sot en double teinture, etc... > Les abbës de Y Univers ont mis en réserve îes épithètes cuistre, sot et maraud ; ils ont fourni leurs ijualrc colonnes rien quavec ce mot bouffon : qui leur ôterait le mol toMy/bn viderait du même coup l'arsenal entier de leur logique. On leur prouve qu'ils oct-.parlé des mystères de la religion en termes imprudents et partîais scandaleux; qu'ils man-
(I] L'Uniiers m'accusait d'une insigne mauvaise foi. le suis allé prendre, dit-il, une ancienne édiUon du pire Humbert, landia qu'en 1S37, le clcrgi:, « reconnaissant le danger de laisser aller aui niaius des enfants ee livre tel qu'il ttait l'a fait e\purser par deux prêtres , du diocèse de Nancy, que l'on nomme. A cela j'ui répondu que l'ublté HoitetBier et l'abbé PeUtpoisan ont bien mal rempli leur ofllce, car l'édition dont ja me ïuIb lervi est de 1840 (Lyon, Lesne). J'ai dté d'autres édîUoDi eonfonnes eu tout à eelle-là ; j'ai pri£ qu'oo me til voir rédilion expurgée; ioulilement. De quel c6té sont l'cffronlcria et la mauvaise foi?
{Vo;czl'I7nnvr>du 12 mai etlBiVMKiflafdul6iiiail843.)
quent de charité et d'humilité; que lenr langage est io-
convenant et grossier; qu'ils sont d'une insit^ne mauvaise foi; que cette conduite déconsidère, auprès des esprits faibles le clergé et le catholicisme dont ils se disent Ira représentants et les soutiens. A tout cela ils n^ont qu'une réponse, mais elle est triomphante : Vous êtes un bouffon.
Ud seul point m'afflige, c'esl que ces messieurs seront damnés, et que j'en aurai été la cause. Eq effet, on lit dans saint Matthieu, chapitre V, verset 22, cette sentence formelle : « Si guis dixent fratri suo falue, reus eritignis gehennœ. » C'est payer un peu cher le plaisir de dire une injure; mais, pour se venger, ces messieurs ne regardent pas à la dépense. El qui sait ? ils n'oseront peut-être pas dire à saint Matthieu qu'il est un bouffon, înais OQ peut soupçonner qu'ils le pensent au fond dn cceur et qu'ils regardent la menace de l'Ëvangile comme une plaisanterie. S'il n'en était pas ainsi, il est évident qu'ils feraient un marché de dupes^ et ce rôle n'est pas .celui qu'ils ont coutume de choisir.
Ces prêtres, k qui il est enjoint de rendre des bénédictions pour des attaques, et qui, loin d'obéir à cet ordre, poursuivent leur adversaire d'outrages et des calomnies les plus venimeuses qu'ils puissent inventer, quelle est donc leur fol? Ne prononcent-ils pas chaque . matin leur arrêt en récitant l'Oraison dominicale : « Pardonnez-nous nos oiFenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés? * I.orsque, méditant leur
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— 334 — ' feuilleton, et sorlant de l'écrire^ ils vont dire la messe,
le cœur gonflé de haine et de ressentiment, ils communient en éliit de péché mortel, et, selon la parole de l'apôtre, ils mangent et boivent leur condamnation, ils ne croient donc ni à l'Évangile ni au Pater? — De quel droit viennent-ils reproctier aux laïques de négliger la loi chrétienne lorsqu'ils donnent les premiers l'exemple de la mépriserVI.e sucret de leur conduite est dans un mot de saint Jérùme : « Nous sommes débonnaires dans la cause de Dieu, mais si l'on s'attaque à nous, alors nous donnons carrière à tous nos ressentimente (t). »
(I) Non in Dei injuria bemgni namu, ei in notirit cotUimetiis txer cemus odia. (Lib, 111, super. U&Uh. V.)
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CHAPITRE III
BNSBIG^tBHBHT DE Ik PHILOSOPHIE CHBt LES jeSDITBB. — COURS d'£tDDBS PHaOSOFHIQDES A L'OSAGB DBS COUÉflES ECCLfiSUSTIQUES ET DES SÉHDTAIBES, PAS H. BOCVIKH, tTfiQUS DO MARS (1).
ÉlevOKS-nous d'un degré; montons de la morale populaire des jésuites à leur philosophie classique. C'est ici que nous allons trouva de jeunes écoliers vertueusement instruits. Sur ce terrain nous pouvons avaoïer hardiment; nous ne craignons pas de nous trouver face à face avec Heid, Fichte, Schelling, ni Dugald-Stewart, ni Condiilac, ni Laromïguière, ni M. Cousin, ni ces doctrines désolantes qut bous le aom d'éclectisme, de panthéisme ou de spiritualisme , damnent immédiatement quiconque a le malheur d'y mettre le nez. C'est le plus pur parfum qui monte vers nous comme l'encens d'Arabie; un parfum qui réjouit, pénètre, sanctifie et vivifie les àraes, le parfum du sanctuaire. Vous allez voir.
(I) Imtiiutiones philosophicas ad usim eolkgiorum ei semimfioyim, aucloTe J.-B. Bouvier, eptscopo Ceuomattetui. Sexta edilio. — Par\t,
La philosophie! dite de Lyon régna ioDgtemps sans pirtage dans les maisons ecclésiastiques et même dans plusieurs collèges de l'Université, pendant la Restauration. Aujourd'hui cette philosophie scolaslique tombe en décrépitude, et c'est pour la remplacer que M. Bouvier a composé la sienne, laquelle est arrivée déjà à la sixième édition. C'est donc un livre extrêmement répandu parlecleE^j et au moment où le clergé se récrie avec tant de véhémence contre la philosophie universitaire, il n'est pas sans intérêt d'examiner ce que c'est que la philosophie cléricale et quels principes de morale sont enseignés dans les séminaires, car la logique et la métaphysique sont sujettes à discussion, mais la morale est immuable; ctlc est indépendante des hommes, des temps et des lieux, et chacun, savant ou ignorant, peut en JÈtrje bon juge. On peut errer en logique et en métaphysique avec des conséquences plus ou moins graves; mais une erreur, un faux principe en morale ont des suites bien autrement dangereuses et durables. Heureusement nous possédons dans l'Évangile le code de morale le plus parËiît qui jamais ait réglé les actions humuines s aussi doit-il être facile à un prêtre catholique plus qu'à personne d'enseigner unemprale irréprochable et sûre.
Laissons donc à l'écart les méthodes et les formules de raisonnement, l'enthymème, l'épichérème, et le syllogisme en baroco ou en baralipton ; laissons monseigneur Bouvier, qui refuse de sonder le problème des rêves et
du sommeil comme trop au-dessus de la portée du nolic esprit, taissoDS-le écrire huit chapitres sur les aoges ; re-, chercher l'époque de la création des anges, leur nombre, leur hiérarchie ; s'ils mangent, boivent et dorment; s'ils sont ou non obligés de parler pour se communiquer leurs pensées, et se pronoucer pour l'aflirmalive, en avouant toutefois que les théologiens n'ont pu jusqu^ici rien décider sur l'idiome en usage parmi Ifs anges; laissons-le disserter sur la lutte des bons et des mauvais anges, sur les démons qui tourmentent les voyageurs, omnibus modis vexant viatores, et qui sont « de vieux « routier^, dcemones annosa experien^, rusés, patients, < d'une aotivitéio&tigable, d'une mémoire infaillible, « et d'une subtilité incorporelle, gr&ce à laqudle ils « pénètrent au même instant en divers lieux. »(P.370.) C'est avec bien du regret que nous nous détournons de ces questions utiles et instructives.
L'auteur donne ensuite des règles pour reconnaître les vrais et les faux miracles; c'est encore un chapitre bien intéressant ! Gomme nous vivons dans un siècle où les miracles se multiplient autour de nous d'une manière effrayante, on ne sera peut-être pas f^hé de pouvoir discerner la vérité du mmaonge. Voîci le dlaj^ostic de Monseigneur : — < On devra imputer au démon tes miracles ridicules, obscènes, fïits par l'ostentation et la parade ; ceux qui seront opérés par des personnes folles, comme les augurée et les sibylles des anciens, ou possédées viiib{emmt du démon; ceux enfin qui seront sur-
passés par des prodiges évidemment divins, comme il arriva devant Pharaon, quand la verge de Moïse, changée en serpent, dévora les vei^s des niagicienB, ou quand ces magiciens, qui avaient changé Tean en eang et fait des grenouilles, ne purent faire dea moucherons. "
À la bonne heure I nous tiendrons pour vraie les miracles étidemmmt divinê, et pour bxxx les mlradea vievblement diabolîquet. La recette parait infaillible; mais comment distinguer les miracles inspirés par l'esprit d'osleiitalion et pour la parade? Dieu seul sonde les cœurs. Par exemple, tant de miracles que font en ce moment les jésuites, et si & propos pour le besoin de leur cause, ne serait-ce point delà parade et de l'ostentation? je le demande luim blement, sans rien préjuger et raù du seul désir de m'iûstruire. Voici la réponse de Monseigneur : — « C'est par l'intervention du diable qu'on explique les miracles du dfaere Pftris, supposé que ces miracles si retentissants n'aient pas été l'oeavre de la fourberie humaine. »,Plus de doute. Lee miracles des jésuites seront toujours authentiques, d'après monseigneur Bouvier.
Mais pourquoi mona^gneur Bouvier met-il les sibylles au rang des personnes folles et inspirées da démon? L'autorité de la sibylle de Cumes a longtemps été reçue dans l'ICglisc. Tous les Pères l'ont invoquée. Dans les vieilles cathédrales, notamment à liouea» la sibylle figure sur les vitraux parmi les saints. On la
plaçait ordinairement coiiiiiio ih'uiiIkMi'ssii ù cùU- du wi David. Ne cliante-t-onpas encore, à itome, dans la prose des morts :
Dies irœ, dies llla.
tiolveL Ewclu^i in ravïllci,
Teste DavidciiM sUojlidi\].
Quelqu'un répondra que les oracles de lasibylioétaient tin recueil apocryphe, forgé ou int^polé par les premiers chrétiens. Hais Monseigneur ne peut admettre cette supercherie; c'est comme si l'on disait que les livres du bon alibé Llcsgiirets, du sage curé Védrine, du judicieux abbé Carie, coutienneut des mensonges. D'ailleurs, le R. P. Grasset, de lu compagnie de Jésus, a composé un livre exprès pour démontrer rautheoticilé des oracles de la sibylle. 11 n'est donc pas permis d'en douter.
. Encore nb mot, de grâce> avant de quitter la métapbysiqae i U s'agit de l'éternité des peines. C'est uu point qui intéresse tout le monde. O n^est pas sur lè dogme en lui-môme que j'arrête ici le lecteur c'est sur la démonstration irrésistible qu'en donne monseigneur Bouvier. Voici comment il argumente ; suivez bien le Ûi du raisonnement :
. « Ij& péché doit être puni tant qu'il n'est pas expié. »
(1) En France, on aiyclf eo vers et l'on a mil; Dies irie, dioa illa, Crucis cxpaudcng vexUla SoWet UBcliun in fïvilio.
Or, il se peut &ire- qu'il ne soit pas expié de toute t'éternité ;
Car il ne peut l'être que par le libre pardon de Dieu ou par une réparatiou suffisante.
1" Il ne peut l'être par un libre pardon, car ( redoublez d'attention, je vous prie !), — car ce pardon étant supposé libre, on peut supposer aussi bien qu'il ne soit pas accordé;
2* H ne peut l'ôtre non plus par une réparation suffigante, car l'homme après la mort n'est plus dans la carrière, mais au terme de tout. C'est pourquoi il n'est plus capable d'amendement ni de réparation— {elle purgatoire , Honeeigneur?) ; car de même que l'arbre reste sur la place même où il est tombé, de même l'homme, après sa mort, persévère dans le même état- Or, etc.. donc, etc.. » (P. 478.)
Voue avez suivi? vous avez compris? oui! Vous êtes convaincu. Vivent les séminaires^ oti l'on devient si habile homme!
Comme une pareille dialectique doit former le jugement , et surtout le redresser à ceux des élèves qui Tont naturellement de travers !
Entrons enfin dans le champ de la morale.
Je tombe d'abord sur une question d'instruction pu~ blique. On demande , dit le prélat » s'il est av^tageux que tout le monde apprenne à lire, an expédiât ta mnnés légère di$cant. Et il répond : « Beaucoup le nient k cause des nombreux abus qui en résultent; mais nous
tenons pour raffirmative. » C^est heureux. ! Il parait souhaitable à Monseigneur que les enfants des différentes classes dn peuple apprennent seutemet^^ à lire, écrire et compter. Ce qu'ils sauraient au-delà serait su-^ perflu et souvent ouiaible, qaod ultra noaeennt tuperfluum ac sœpe noeivum esset. < De 1& naît l'ambition, l'envie de sortir de sa sphère, et d'autres vices que nous voyons croître de jour en jour. « Ainsi, point d'éléments d'histoire nationale, aucune idée de physique ni de géographie. Il faut que le peuple ignore ses droits et ne puisse pas juger ses souverains par comparaison. Il suflit qu'il soiL prùt à sonner les cloches pendant l'orage, pour écarter la foudre, et persuadé que le soleil tourntf autour de la terre, puisque Josué l'arrêta.
Ah ! Monseigneur, pourquoi vous opposa à ce qu'il y a de plus noble et de plus heau; àl'élévation de l'homme par son intelligence ! Vous ne voulez pas que cette intelligence reçoive toute la culture dont le Créateur l'a fait susceptible ; vous voulez parquer les enfants dans le métierdeleur père, comme ils l'étaient chez les Égyptiens. Pardon, Monseigneur, mais si vos idées eussent été appliquées, à l'heurequ'U est seriez-vous évëque?
Oui, c'est un grand mal que l'ambition aveugle de sortir de sa sphère ; mais le remède à ce mal, ce n'est pas de supprimer l'instruction, c'est de la donner bonne et conforme à la philosophie chrétienne. Je n'ose afQrmer que vos Institutions pkiiosophîqae$ y furent suffl- . santés; maisoousavoiis l'Évangile.
Croyez-moi, Monseigneur, vogs ne supprimerez pas les voleurs en les privant d'échelles, mais en les guérissant de l'envie d'y monter pour mal faire.
On ne s'étonnera pas que celui qui veut restreindre l'exercice de Tintetligence veuille confisquer aussi la liberté physique de l'homme et consacre le droit du planteur sur )e nègre. L'ennemi des lumières doit être partisan de l'esclavage. Après l'asservissement de l'esprit, Tasservissement delà matière. Monseigneur Bouvier n'y manque pas ^ il déclare que « l'eselavage, considéré m < soi, est une chose abtblummt licite. Il ne serait illicite « qu'autant qu'il répugnerait que l'homme soit éter- * nellemeot privé Ae sa liberté; or, il ne répugne pas n que l'homme soU éternellement privé de sa liberté; « donc, etc. > Voilà quelles horribles propositions Monseigneur établit et démontre n*oidement ! U est sûr de son affaire ; il y va de confiance, les yeux fermés, guidé par son infaillible logique. Et, en eiîet, son syllogisme n'est-il pas en forme? Que veut-on de plus? La religion chréti^ne^etc'eat là une de ses gloires principales, était venue affranchir l'homme du joug de l'homme, proclamer l'égalité du faible et du fort, du riche et du pauvre, du sujet et du monarque; et voici un prêtre de Jésus- Christ qui vient à son tour forger des chaînes et des carcans pour ceux qu'il lui est ordonné d'appeler ses frères', La compassion qu'il doit aux opprimés, il la porte aux oppresseurs. Monseigneur Bouvier plaint les colons ! — « Les hérauts de la philosophie moderne,
« dit-il avec amertume , s'éloignant de ces sages ensei- « gnements , ont poussé les nègres à là révolte, et ^si, c 80US préUxte dChumanité , ont été cause que presque
« tous les colons ont été dépouillés de leurs propriétés a et crueilemenl égorgés! a (IH, p. ) Consolez-voiis, Monseigneur, il en reste encore ; consolez-vous, les Anglais font la traite , et il fitat espérer que, vos laget en~ seignemetits philosopbtques fructifiant dans les séminaires et dans les collépies (car vous allez être demain ies maîtres de l'inslruclion j)iil)lîiiue) , la Iraile seraégalement remise en honneur en France. Je vous conseille , pour accélérer ce désirable résultat, de fl^re dire des oeuvaines, comme celle qui se iïiit en ce moment pour amener la chute de l'Université. Qu'il est beau, Monseigneur, qu'il est édiflanl de faire servir la prière, l'autorité de la religion et le nom sacré de Jésus- Cbrist, à la propagation et au triomphe de ces idées ! Non seulement vous sanctionnez le droit des maîtres, mais pour l'asseoir mieux, vous défende/, aux esclaves de cherchera ressaisir leur li]]prlé ravie : — « Ils doivent obéir, supporter avec résignation leur sort, el servir fidèlement jusqu'à ce qu'on veuille bien lenr rendre la liberté.» Vous leur offrez comme consolation que la vie présente est courte, el que la vie fiiturn sera élprnelle. Voilà qui est déterminanl. Où sont-il-i eus philosuplics modernes qui, sous prétexte d'humanilé , comme vous dites, aiment leur prochain comme eux-mêmes, et font aux autres ce qu'ils voudraient qu'on leur fit ! Ce sont
des philosophes universitaires ! Ne vous lassez pas, Honseigoeur, .de poursuivre ces scélérats; extermioez-les, ou du moins les réduisez à l'esclavage ; et alors vous pourrez vous vanter d'avoir bien mérité de Dieu et des liommesjdelareligionetdel'humanitéjpassez-moilemot.
On ne saurait croire le mal que font ces philosophes modernes! Monseigneur Bouvier leur attribue la penpée extravagante d'abolir la peiné de mort 1 Effectivement, je trouve la preuve de la justesse de cette assertion dans une lettre de l'un d'eux. Ce philosophe moderne s'appelait saint Augustin; il était évéque d'Hippone^ collègue, comme vous voyez , de monsei^eur Bouvier. Quelques sectaires, ayant assassiné un prêtre catholique, avaient été pris et allaient subir la peine capitale. Saint AuRuslin écrit au tribun Marcellin : « il faut que ces hommes subissent, au lieu du supplice, la prison, aOn d'être ramenés d'une énergie maiiïiisaate à quelque travail utile, et de la folieducrimeâla raison et au repentir. » Mais monseigneur Bouvier n'a besoin que d'un sorite et d"uii eiithymème pour faire toucher au doigt .l'absurdité de cette opinion. Quand un membre est malade , dit-il iogéniflusement , il faut le couper. IL fout le guérir! s'écria un philosophe moderne devant qui on lisait ce passage.
Nous arrivons à la politique. C'est le meilleur endroit du livre. Vous allez voir comment on étudie le droit conslilulionnel dans les séminaires et les collèges ecdésiostiques.
Digilizsd by CoOgle
Le prélat philosophe commence naturellement par flétrir le dogme impie de la souveraineté du peuple ex quo lugmdiB provenerunt calamilates. Il ruine d'un mot le système de Rousseau. <( En eiïet, dit-il, si tous les hommes sont égaux, comme le veut le citoyen de Genève, il n'y aura donc pas de chefs parmi eux?» On doute que le citoyen de Genève eût répondu à cet argument.
Théorie du droit divin : — « L'autorité suprême vient de IMflU et ne peut venir que de Dieu, parce que la puïssancecivile s'est que l'image de la puissance paternelle, laquelle vient évidemment de Dieu.
- «Dieu seul peut juger l'autorité suprême, parce que seul it lui est supérieur. ■ — Dieu, c'est-ànlire ses ministres, le clei^.
Théorie du bon plEdsir.— « Lesprtnees ne sont, & pro- < prônent pulw, tenus par aucune loi civile, car ils ne « pouirtdent âtre tenus que par des lois faites par d'aù- « très que par eux-mêmes. Or, cela ne peut être, puisc qu'ils ne reconnaissent aucun supérieur dans l'ordre « temporel, et leurs propres lois ne peuvent les (Aliger, « parce que nul ne s'oblige soi-même. » (P. 605, 6' éd.) Cependant le prélat veut bien avouer que les princes doivent se soumettre aux lois qu'ils ont fïiites , mais c'est pour le bon exemple, et nw en vertu d'an mandat obligatoire.
Théorie de l'absolutisme pur. — t II n'est jamais per- « inis de alnsurger contre l'antorité aopréme, guand
< même ceux qui VexerceiU traiteraient leurs sujets avec
a rigueur et dureté. Un prince non plus qu'un père ne « peut perdre ses droits par l'abus du pouvoir... Un « sujet injuatement Y&ié par son prince ne peut seré- « volter, mais il doit idotAt prendre la fuite.
s Aussi c'est un crime horrible que, sogs prétexte de ' « réformer les abus, de soulever contre le prince un « peuple armé et de forcer le prince à jurer une nou^ « Telle constitution.— Ces/ lààela rébellion. » {P. 606.)
Patience, lecteur, et attention. Nous ne sommes encore qu'en 89. Nous arriverons tout k l'beure en 1830. Patience ! admirez en attendant cette doctrine des coupsd'état :
« S'il se présentait de ces cas extraordinaires dans a lesquels les Chambres ne pourraient être assemblées, « ou, assemblées, voudraient usurper le pouvoir royal, niln'eitrienqaeUprMeeiupùtfairay nilàl eitquod tî^prineeps facere non postet. > Ici le prâat cHe t'artieïfl \à de la Charte de Louis XVIII : b i.c roi fait les règlements « et ordonnances néci;^s;nri',-, nie. n l'uis il ajoute: « Celte disposition n'est pas répétée daus la Charte du
< 7 août 1830; maù it n'^ pas douteux que le roi, « dans un péril extrême, ne pùi faire la même tAote, 1 parce que (a loi naturelle l'enseigne, k (IV 624.) Charles X aurait eu cette permission en vertu du droit divin. Saisissez bien la distinction, s'il vous plaît : elle est ijnpcurtante.
Oa seat combien il est néCBssùrequetess&iiilnariBtes
aient sur la politique -des idées arrêté : aussi prend-on soin de les leur litire, pour plus in srtreU; t'I (l'uniformité. Mais au proUt de qui établit-ou à la monarchie de si beaux droits, de si larges privilèges? C'est là !e point. Vous vous imaginez que c'est uq témoignage de reconnaissance en\ers la royauté de Juillet, qui a donné à monseigneur Houvier sa crosse et sa mitre, comme à monseigneur de Bonald son arelievêdié et sa barrette ï Vous serez détrompé et éclairé dés que vous aurez jeté les yeux sur le dernier chapitre intitulé : 'lEVOlR des SUJETS ENVERS L'USURPATEUR.
« Il est certain que l'usurpateur qui s'est emparé de « Tantorité par violence ou par rnse est, suivant les pa-
« rôles du Scythe de Quînte-Curce, un grand voleur. Il « n'a aucun droit sur le [leujjle «lu'il se [iroposci <U: •■m- « verner. Cependant il fait des lois, donne des comman- « démente, inflige des p^es. Que doivent ou que peo- < veni de Mêles sujets?
1 Us sont tenus d'obéir dii prince léfjil'me, tant qu'il « le demande et le croit iilile pour lui, car ils ne sont • pas, par le fait seul de l'usurpation, déliés de leur « flerjDOit de fidélité. A la voix du prince légitime, ils « doivent jpreadre les armes cmore VttsurpaieaTy Ca$iiéa ger, le vaincre, le chasser. Vi\m plus, ILSDOITENT l'aS- B s\ssii\Eii coMMiî LN M.vLi'AiTELR, si le priflce légitime « l'ordonne expressément (1). »
(1) Ad i{MîiM voeem iebm «ibditi arma sunure, illum expugnare,
Il est écrit dans le Décalogue : non oceida, et dansles
commandements de Dieu : homicide point ne aerat. Et \'oilà un évègue qui enseigne l'assassinat an nom de la religion et de la philosophie ! Ce chapitre ne peut avoir été écrit de la main de Monseigneur. 41 se sera glissé dans son manuscrit, et à son insu, quelques feuilles des cahiers de Jacques Clément, qui, lui aussi, était séminariste.
Cette doctrine du régicide inventée, comme l'on sait, par les jésuites, n'a jamais manqué de reparaître dans leurs livres. Ni le temps, ni les événements, rien n'a pu les coDtraindre à la retirer, ni à la modifier, ni même à la dirairaoler. Hariana avait écrit dans son livre (îe Regeqae « la voix publique et l'autorité de personnages graves et savants(comme sont les jésu ites, par exemple) suffit pour donner à tout particulier le droit de tuer le tyran. > Les jésuites se tirent d'affaire sur ce passage en distinguant entre le Soi et le tyran,. Tout se réduit donc à définir le tyran; c'est la moindre des choses, et quand il n'y a plus que cet obstacle entre lecœur et le poignard, le souverain court grand danger. Eh bien, voici en quels termes s'exprime un prêtre dans nne apologie des jésuites, en réponse au livre deHH. Hichelet et Quinet :
< On pent assurément abuier des doctrines que nous
vàicere et exptlkre, li pottba. tmo fbivaiiii illdm tahqdjui TOBUctw ■ALEFACTWEH OGCtDEBl, ri Ugilimus prifKfps id expreui jvitai. (P. 62B.) ■
X avons examinées; onabusedetout; mais je m'adresse c aux Aomnti» de bonne foi Cette doctrine de Hac riana n'est-elle pas au fond la leur? Ne soyons pas
« esclaves de la lettre : tuer est un mot bien laid, je le (( sais ; mais c'est aussi une belle chose que la logique ! « £b hien 1 la question est posée : Que doît&irc un peuce pie opprimé? Se délivrer; comment?Par des moyeria « de doucenret de prudence, s'il est possible, sinon par ■ la révolte, qui n'est séditieuse qu'autant qu'elle n'a « pas de raison, comme dit le chancelier, auteur de 1'/- « tnitationde Jésus-Christ. Mais le tyran trouve moyen « d'échapper la déposition} il a des poudri^es, des « machines à bombardeTy en un mot, des piVeouffoiu « prises ; faut-il que le peuple se croise les bras, et se V couche alors pour fàire le mort dans son ignominieuse « insouciance? Un coup hardi lui donnerait la liberté et « la vie; prononcez : Qu'est-ce qv^vtnpmple et qu'est-ce
Certainement, d'après cette théorie, et puisque la logique est une belle chuîe, i! faut absoudre Ravaillac. Tout au plus pourrait-oa lui reprocher de s'être trompé, mais sa bonne foi étant incontestable, il a commis en assassinant Henri IVàpeine un pécbé véniel.
Vous observerez que ce livre du solitaire, par «ne distinction spéciale, est aHichë à la porte et jusque dans le vestibule des églises.
(I) Let Jimiia, par an Htifidre.
Oq est épouvanté de voir de pareille borreurs émises, discutées, dérendues de sang-froid, et par qui ? par des prêtres ! Et ce qu'il y a peut-être de plus affligeant encore et de plus significatif, c'est que mil ne s'en étonne, A force d'abuser âu scandale» Ua l'ont uaé; il n'y en a plus !
Supposons monseiirneur Bouvier tranquillement assis dans son cahineL, Un valet de chambre vient lui apprendre qu'un des diocésains de Monseigneur désire soumettre à sa griice un cas de conseiencp. le prélat lampU de charité fait un signe, le consultant est introduit et s'exprime à peu près en ces termes :
« Monseigneur, j'étais fonctionnaire sous noire lion roi Charles X, et je reste dévoué de cœur à son petitfils. J830m'a dépossédé, mais anjonrd'hili le gourerasment m'offre ijne place afin de me rallier, comme ils disent. J'aurais bien envie d'accepter, car enfin cette place est brillante, il ne s'agit de rien de moins que d'ôtre premier président?... » — « Mon fils, que votre conu science soitsn wpt^. H e^ permis eom le règne de s l'usurpateur d'exercer des fonctions publiqoes, des « magistratures civiles, car il ost nécessaire que les lois •: soient observée^, et elles ne peuvent l'èlre si l'on ne «.cboisit des magistrats qui veillent continuellement à < l'observation des lois et à la tnuiquillité publique. « Ceux qui acceptent de pareilles fbncUons dans des a intentions droites, n'agissent pas contre la volonté « présumée da prince légitime* lis font mtoie une chose
« qui lui doitélre agréable, car ils survc.nt jilus cfficacc- « ment aa cause que si, restant dans la vie privée, ils « cédaient la place aux méchants et aux amis de l'usur- « pateur. »
— Sans doute, Monseifriieur. C'est ce qui; je me suis déjà dit; mais, ce qui m'embarrasse, c'est le serment.
— «Us peuvent, en entrant en fonctions, prêter ser- « ment à l'usurpateur, car ce serment est prêté à des flns a licites et louables. »
— J'entends bien. Mais, si Henri V revenait, ce serment me jetterait dans UQ nouvel embarras. Or, je ne me soucie pas de renoncer à mes avantages, dans le cas d'une seconde restauration I
— Aussi, vous n'y renoncez pas. — « Mais, quand « les choses cbungcront, quand le prinee légitime rc- « prendra l'autorité qui lui appartient, le lien du ser- « ment prâté & l'usurpateur est aussitôt rompUj parce « qu'il ne sulœisterait plus que pour une chose illicite. »
• — Bien obligé. Monseigneur ; vous me soulagez d'un grand poids. Je vais accepter la place et prêter serment.
Lesdéputésqui ont (aille pèlerinagede lielgrave-Square n'aviùent pouc toute explication et Justiflcafion qu'à lire à la Chambre cette page des Institutions philosophiques de l'évôque du Maïis. On n'aurait pas eu àlour adresser le moindre reproche, puisqu'cnfin ils n'ont fait autre chose que de pratiquer une doctrine enseignée avec l'autorisation du gouvernement. De quoi le gouvernement se plaint-il ? ■
. Un second con&oltan't se présente : — Honseignenr, je suis militaire. Vous savez que l'armée d'Henri V assiège Paris; on m' ordonne de marcher contre lui avec mes hommes.
■ — « S'il arrive que l'usurpateur donne des ordres « contre le prince légitime; si, par exemple, ilcom- <L mande de marcher en armes contre lui ou contre son c armée, alors il n'est pas permis d'obéir, du moins « tant que la cause du prince légitime n'est pas déses- « pérée. »
— Hais, Monseigneur, siTon veut me fusiller!
— Ah! c'est difTérent! « Celui qui serait obligé, sous « peine âe mort, comme soldat, de prendre les armes et « l'habit militaire, et de rester dans les rangs de l'armée, a pourrait le faire en allendanl foccasion de fuir, mais « il ne pourrait frapper les défenseurs du prince légi- « time, ni les blesser, ni les tuer. >
— Comment, Monseigneur, il faudra donc marcher les bras croisés, ou tirer en l'air? Et puis, vous ne savez pas? ce prince revient porté sur les bras de l'étranger; son armée, ce sont les troupes de 1815, des Prussiens, dos Russes, des cosaques, des ennemis de la patrie.
— Que dites-vous, mallieureux ! a II ne fbat pas con- « sidérer comme ennemis de la patrie lés armées étraD-
' « gères qui défendent la cause du prince tégitime et « combattent contre ses sujets rebelles : ce sont pluUU "DES AMis ETDESBiKBFAiTEims. Il est vroi quB leuf
« secours est onéreux, mais les maas qu'ils causent doi- « vent être attribués UDiquement aux rebelles. » (P. 629 a et 630, 6^ édit.)
Ainsi, mouseigueur Bouvier autorise les faux serments et le parjure, dans des vues licites, il est vrai. Dans les mêmes vues, il recommande la désertion, la trahison, et glorifie l'invasion du sol national par les armées étrangères. Les rois sont rois légUiiiits (lur le droit divin, et ce droit, ce sont les prélres qui en décident. Voilà ce qui s'enseigne dans les séminaires concuremmeat avec la légitimité de l'esclavage, l'utilité d'une éducation bornée, et les cas de conscience des l'P. Uousselot et Sœttler.
Voilà les doctrines inculquées aux frais de l'i^tat à vingt mille séminaristes. Ce sont les germes d'une guerre civile que ces vingt mille séminaristes, devenus curés, sèmeront par toute la France, a l'aide de la chaire et du confessionnal.
£t les évéques se plaignent que leur enseignement n'est pas libre!
Souvenez-vous surtout que le livre de monseigneur Bouvier en est à la sixième édition ; que nulle surveillance, sinon celle des évêques, ne s'exerce sur les séminaires où de pareils ouvrage^ servent de base aux éludés. " '*
Ce monstruëax ens^gnemeat a été dénoncé à la Chambre. L'orateur, emporté por son émotion, a commencé imprudemment par eiïipipyer l'expression juste ;
Il a qualtflé ces doctrines dïn/dmest Ailssitfit la Chambre l'a arrêté : elle n'a pas voulu en entendre davantage; elle n'a pas voulu être éclairée, parce qu'elle a préjugé qu'il y avait hyperbole, en sorte que c'est l'énormité même du fiiit qui lui sert de sauTegardé.
Si pourtant la Chambre avait permiB la preuve, la preuve irrécusable, celle qui résulte de la lecture du texte, quelle opinion aurait-elle eu à cninttre? qu'il y avait urgence à faire surveiller par l'Ëtat renseignement des séminaires. Cette proposition a été vingt fols d^à mise en avant par les organës de la presse. Le Journal des Dèhati, entre autrès, a demandé au clergé réclamant le droit commun et l'égiilité pour tous devant la loi, s'il consentirait à laisser l'I^ltat surveiller les séminaires comme il Burveîlle les collèges. Là-dessus, VUhiven a déchaîné ses fureurs; M. de Chartres indigné a saisi sa plume, son recours et sa consolation ordinaires, et M. de Perpignan aussi a envoyé sa lettre au journal religieux.. Le lecteur ; qui connaît sulUsamment M. de Chartres, ses opinions et son s^le, ne sera pas f&ehé de faire connaissance avec H. de Perpignan^
« On demande donc, dit ce prélat, on demande donc « que les séminaires, daus le cas où la libre concurrence « serait accordée eu faveur de l'instructiou publique, c toietu régis par le même code gue les collèges et Ut « pensions /algues,- que l'état (c'est-à-dire lUoiver^té) %yai$le droit d'entrée, de visite et de surveillemee.
• Même code dans les séminaires et dans les établisse
menis laïques! conséquemment, mémos règleB, mêmes exercices de piélô, marnes leçons, y compris, sans ilijute, celles de danse ci d'escrime '. Le tambour même, lorsqu'on le jugerait opportun, y remplacerait avantageasemoat le son de la clodie, pour donner le lignai de* exereicet religieux l
« Même droit d^enlrée, de visite et de surveillance, et conaéquemment nie^siiiurs les uliieiuis de ITuiversilé auraient à toute lieure le droit de visiter les saiios d'étude, da&BBBj bibllothèquee, et saaB doute aussi lea cellules, réfectoires, chapetles, Bwristles et confeesioDsaux des séminaires ! auraient le droit de surveillaoce sur les supérieurs, directeurs, professeurs et élèves de ces établissements } sur l'enseignement qu'on y donne aux élèves du sanctuaire; sur l'raiseignement du chant grégorien, des cérémonies sacerdotales propres à chaque ordre et à chaque solennité ; sur l'enseignement de l'histoire ecclésiastique, de l'histoire < sainte, de la théologie dogmatique, morale et mystique; ils pourrairat interroger les élèves sur la manière d'administrer les sacrements, de foire l'oraison mentale, etc. Ce n'est pas assez ; ils pourraient se faire rendre compte de la moralité des ecclésiastiques préposés à ces établissements, juger de l'orthodoxie de « leur doctrine, et choisir, potir remplir ces sublimes « fbnetions, tels et tels membres bien connus pour leur « bienveillance envers le clergé, pour la pureté de « leur morale et l'orthodoxie de leurs principes! A ces
« conditioDSj les pères de famille obtiendraient la libre
« concurrence dans l'instruction publique.
« Le marché vous convient-il? dit-on aux évèques « avec une extrême politesse. . • . roiià le point sur lequel 1 nous vous sommant de dire votre dernier mot!
« Eh bien! non, ce marché ne nous convient pas; « cent fois non : l'épiscopat ne souscrirait jamais à des « conditions aussi lyranniques et aussi absurdes.
fc Dans tous les siècles et chez tous les peuples, les « évèques ont conservé le droit de choisir, de former et « d'instruire dans la science' sacerdotale, par eux-mêmes « ou par des hommes de leur choix, les membres qu'ils a jugent dignes d'être agrégésàla tribu lévitique; etce t droit, sans lequel il n'y aurait plus de sacerdoce pos- « sible, ne peut leur 6tre ravi que par nne tyrannie qui •: n'appartient qu'aux siècles barbares dont nous sommes s heureusement éloignés (!)• »
Il est affligeant de- voir, à propos d'une question si . sérieuse, un homme grave, un évèque, se lancer à plaiéir dans des extrémités folles. H. de Perpignan ne peat donc concevoir la surveillance de l'État sur les établissements ecclésiastiques, sans se représenter aussitôt les tambours battant au milieu des séminaires, et les séminaristes, diacres et sous-diacres prenant des leçons de danse et d'escrime? n voit d^à les olAciers de l'Uni- Tcrsîté visitant les chapelles, les sacristies, les contes-
(1) VVaîvm du 17 jaavier 1844.
sionnaux, interrogeant sur l'oraisoD mentale^ etc., etc. M. de Perpignan a cru ce dénombrement bien piquant» bien spirituel, bien propre à mettre en relief l'absurdité
de la surveillance de l'Étal. C'est autant d'esprit perdu, et il semble que M. de Perpignan devrait élre meilleur ménager de cette denrée. Mais quoi ! il parait réellement impossible k certains membres du cle^ de <»mprendre l'usage séparé de l'abus, et l'exercice d'une autorité qai se renferme dans les bornes de la raison. Ou les évêques exclusivement, ou exclusivement l'KUit; des leçons libres de régicide et de légitîmisme, ou des leçons contraintes d'escrime et de danse ; point, de niiitieu. C'est ainsi que H. de Perpignan voit les cboses.
Vous observerez en passant qucmonseigneur François admet que l'Uni versilé représente l'Kliit : l'Etal, c'est- âdire l'Université. Vous avez entendu M. Affre et les autres nier avec force cette doctrine/C'est selon les besoins de la thèse qu'on soutient pour le moment.
« Les évêques ne souscriront jamais à des conditions aussi lyranniques et aussi absurdes', u La tyrannie et l'absurdité consisteraient à leur retirer les moyens de renverser le gouvernement et de bouleverser la société lorsqu'il leur plaira. C'est leur droit, sans lequel t7 n'y aurait plus de sacerdoce possible. Les en priver, c'est retourner aux siècles barbares ^il me semble au contraire que les siècles barbares étaient ceux où ils jouissaient pleinement de ce droit et l'ex^^ent à leur gré. Ënfln, gr&ce à U.-de Perpignan, nous voilà bien fixés sur le
sens vrai des réclamations de l'épiscopat : La liberté pour tous, clercs et laïques, l'égalité devant la loi, le droit commun, c'est-à-dire que les laïques seront soumis à la double surveillance, au double coutrOle de r£tat etduelergé, et les clercs ne seront soumis à aucune espèce de contrôle ni de surveillance de la part de personne.
Beste à savoir si les Gh&mfirflB l'eDlendront aiasi.
Dernlèremeat H. le ministre de l'InstructioD puUiqtie, se souvenant des ordonnances de 1828, qui sont censées régir actudloment l'cnseigrusment eœltisiastique, eut la fantaisie d'en faire observer un point, pour voir. Curiosité un peu tardive^ mais la proverbe l'excuse. M. VillemEûn écrivit donc aut évegnes pour rédamer la déclaration imposée à tout professeur dans un séminaire de n'appartenir à aucune congrégation non autorisée par les lois du royaume. Ce serment fut refusé net, et la Quotidienne s'arracha les Neveux en criant à la tyrannie des consciences. A la veille de la liberté d'enseignement exiger une déclaration semblable, c'était chose insupportaiile !
Que faire, cependant, que devenir, pris entre des lois positives d'une part, et la conscience des jésaites de l'autre? C'est une position bien délicate. Heureusement que M. le ministre des Cultes est Ifi pour nous tirer d'afTaire. M. Martin monte ii la tribune et alïirme qu'eu peut Être parfaitement tranquille, puisqu'il surveille de près l'enseignement des séminaires, lui, H. Martin ; que les doctrines 3F sont parfaitement sûres et gouvernement
ta/es ; que les ordonnances lic 1828 y sont mainlenues avec une rigueur iaoule (i), et qu'il a reçu de l'épiscopat en général les réponses les plus satisfiiigantes. Quant à M. îîouvier particulièrement, il ajoute, ut M. fie La Hoclirjaquelcin confirme cette assertion, que lin tniis les évêques de France, c'est le plus dévoué au gouvernement de Juillet Sur ce pied, les autres n'y tiennent guère, car ea&n les écrits sont là. Mais la Ghanibre ne veut pas les connaître ; elle préfère s'en rapporter à la parole ùa H. Ui^Un»
(1} Il a. citd une prenvai Lu ordonnances prescrivent pour laus les élèves l'habit ecdéiiaaUqne, la soutane, cnQn. M. Marliii annonce qu'ils perlent un h^t sombre et uniforme qui peut passer pour un habit eeeUtiattiqiu. 0 &MOb«rl-.
CHAPITRE IV
LR COHPRMIII'H. — LA THÉORIE DE SjETTLER RËIHPBIIIËB ET AUtiUENTÉE PAR l.V.8 SOINS DE L'aBBË RODSSELOT.
Les jésuites sont essentiellement immuables. Malgré los l'rouincialefi, malgré les parlements, maigre la réprobation publique, malgré le ridicule, la flétrissure, l'expulsioa, i!a ont coatinué à enseigDer la doctriae de leurs casaistes sans en retrancher ou modifier une syllabe. Ils ont traversé l'Empire, la Restauration, sans se dét(]tiriicrde Inur reuvre ; la révolution de 1830 ne les eu a pas détachés une minute, et l'an 1843 les a trouvés occupés à commenter et à paraphraser dans leurs éc4^ Escobar, Tambourin, SancheË, Filiutins, Caramuel, enfin tous los docteurs du probabilisme, aussi paisiblement qw. i\ de rien n'était. iVul n'y prenait garde. L'impossibilité apparente du fait emfëchait d'en voir la réalité qui s'étalait sons nos yfox. Un habitant de Strasboorg fut le premier qui signala cette espèce de
phénomène social dans une brocliut'e intilnlée ZJ^couverles d'un Siblù^hile. Il apportait les textes, il n'y avait pas moyen de douter. Ses citations étaient tirées de deux ouvrages employés dans rensoîi^ncmrat du séminaire de Strasbourg. 1,'un est un alm'^'é de ilioologie morale, extrait des meilleurs auteurs, notamment du B. Ligaori, par J.-P. Mouilet(I), l'autre, la réimpression d'un commentaire sur le sixibme ijrécepte du Décalogue, par Gaspard Sœltler, revu et auemenu'- par Vabbé Rousselot. pi'ofessciir au sûmiiiairf '1»; (;ri;i;uljle. J.i' premier, à l'usage des candidats tl.i^ologiens, le second à l'usage des jeunes confesseurs et des séminaristes (2).
L'étonnement du publie fut extrême; il semblait qu'un nouveau Colomb vint révéler urp n'iir.'elle Amérique. L'indignation se mêlait à la sii!-iiri^i!; les journaux dynastiques et ceux de l'opposition , d'accord cette fois, firent les interprètes de ces sentiments;
(1} Compendium theobgiœ moralh, quod ad usum theologiai cmdîdautrum ex variit ttueioribut, prasertim ex B. Ligamio exeerpHt J.-P. Houllet, olim profittor Ibeol. mor,, «aperioram permistu. Fribargi Helveliatvm, apud Anlonium Laboitrou bibliopolam, iS3\, 2 vol. in-8-.
(S) Joannis Gaspari Sœttler In Bexlum Decalagi prjEceplum, in conjugum obligationes, et qHO-dam malrimoniuni spectanlia. prielecliones eï pjusilpm tliciiln;:ia iiioraii univar&a eïcerpsît, notis et novi* quœaitia aiupliliravit ' i ih'.:iuo typia mandari curavit P.-J. Roiif.iclot, SS. tticologiic in suiiiniario Gratiaaopolllano profcseor, in grutiam nGO-conresaarlorum et dlscipulorum. GmUanopoU prostat apud Augnstum CaruB, bibliopolam et editorem, tiâ vulgo dictà Brociisrlti, n" IB, 1840; iu-S" de 192 pages.
— -Mi-l —
V Univers leur rit au nez.. Dans leur générosilé , tes Débats f le CorutUutionnely oSraieaX au clergé un refugfl, en affirmant que cette gale et impudente théologie ne pouvait être celle de tous les évôgues et les séminaires de France; ils atleadaieot, ils sollicitaieat un démenti & l'assertion contraire, ils l'attendront longtempsl répondit l'Univers. Et comme le csmflÀulimMf persistait dans son incrédulité, le moniteur des jésuites s'expliqua de nouveau catégoriquement : « Nous ayons dit que cet enseignemeot n'est pas particulier aux séminaires de Strasbourg et de Grenoble, mais commun à tous les séminuires dt France. Il eapèreque iiotr« assertion sera dé-
- me!a\ieînotup(Mivonilmgarmtirqtt'ilespèreenvain{l).* Effectivement des évôgues ne rougirent pas de prendre la plume pour soutenir publiquement, ofïleiellement, des livres où l'on consacre nue des plus grossières su-
.pArB^madu m<^a Age, te vatus cam dœmone, où, par des distinctions et ^s sous-distinctions, l'on auto-
'rise le Tel, la ateurto, Tadultère, enfin les sept péchés capitaux.
, On ■jga.'&caiité>.Qii.'uB jeune d^auché, conduit à confesse par Je ne sais quelle circonstance, s'aerasa d'avoir pris la femme de son prochain. Il se croyait' coupable d'adullère. — Mon Uls, lui dit son confesseur, pourquoi avez-vous pris cette femme? — Héi;is ! mon Père, parce qu'elle était belle et que je l'aimais. — Ce n'est doue
(1) VUnivert dn 19 oui.
pas paroe qu'elle était mariée? — Oh! non, mon Père.
VouB ea âtee bien itel r/est qae est trèa important. — Oh ! oui, mon Père, elle eût été fille que je l'easse prise tout de même. — Dieu soit loué, mon filB.' Cela étant, vous êtes trop scrupuleux, et vous vous accusiez à tort. Vous n'avez point commis d'adultère.— Esl-il possible, mon Père? — Non seulement possible, mais très probable. Tenez, continua-t-il en tirant un livre de sa poche, pour vous mettre en repos, Voici la Théologie morale dn bon Père Monllet; lisez, page 126, là:
( Si quelqu'un entretient des relations coupables avec « une Temme mariée, non parce qu'elle est mariée, mais • parce qu'elle ett belle, faisant ainsi abstraction en M quelqoe sorte de la circonstance du m&rittge, ces rela- € fiotis, selon plusieurs inilears, ne constituent pas le « péché d'aânltére : Si qui$ deleetàtur de eopula cum « tnttliere nupta, non quia nupta, sed quia pulckra est, 4 absirahendo Beilieet a eireumitantia malrimonii, juxia t phirei ttueioret hae d^Bëiatie non habet matiiiam « adùUerii, sed timplieii Jbrniea^mi». Cette décision, « ajoute le Père Moullet, est appelée tris probable par le « bienheureux Liguori. »
— Eh bien, douteree-vous encore? Hais si vous aviez Convoité on pris cette femme à eâàse de son titre de femme mariée , oh ! faons serions impitoyables et avec justice; car ne faudrait-îl pas être bien mécliant pour désirer criminellement une femme parce qu'elle est à un autre, tandis qu'on vous permet de ta désirer et
même de la prendre pour sa seule beauté? Ce serait une malice diabolique, n'edlnx pas? Et,autanl nous sommes indulgents pour la passion, autant nous sommes sévères pour la malice.
■ — Vous avez bien raison, mon Père, et je vous remercie au nom de la société, car je vois par voire déAnition qu'il n'y anra ploS désormais d'adultères, comme, gr&ce à votre définition de la paresse, il n'y a plus de paresseux. J'espère que la théologie morale va pénétrer dans les tribunaux, et demain ou après, un homme ayant eu un enfant d'une femme mariée, fera plaider qa'îl a désiré cette femme uniquement pour sa beiuité et non pour son titre de femme mariée; qu*ainBl l'enfont issu de cette liaison n'est point adultérin, comme l'on disait jadis, mais un simple enfant naturel, ayant un état civil, pouvant être reconnu, adopté, et héritant à la mort de ses parents du tiers de lenr fortuûe. Voub supprimez d'un coup avec l'adultère les enfants adultérins et les maris... là, vous savez, le mot de Molière. Que de gens vont vous avoir obligation ! — Ce n'est pas à moi, dit modestement le Père, c'est à la théologie morale. — Oui, mon Père, ou plutôt c'est & l'ordre des jésuites qui a inventé cette théologie et cette morale. Tavais besoin (le vous faire ce développement, car je suis sùr que vous u'avieï jamais envisagé ces eonséquences-Ià? — Il est vrai, dit le Père, mais je n'en suis pas surpris : les eenices que nous rendons ont des effets inealeulables, et ronn'en voitjamaisâu premier coQpd'œU toute la portée.
— Tandis (juc uols y Hommes, mon l'crf, je vous dirai tout, et puisque vous êtes si industrieux, vous trouverez moyen de me sortir d'embarras. Je vous avoue que, moitié prières, moitié force, j'ai séduit une pauvre jeune fille, et... — Assez ! nos PèroB Bont intraitables snr ces sortes d'affaires : ils vous condamnent net à l'épouser. — Mon Père, je ferai, ce que vous m'ordonnerez, car j'ai âe la religion : je suis élève de Fribourg, et j'y ai appris la vertu d'obéi ssanee. Cependant... — Quel cependanty a t-il ? — Le voici, mon Père : je suis un fils de famille, noble, riche; elle est simple ouvrière. Or, nous ne sommes plus, grâce à Dieu, au temps où un Jean-Jacques proposait de marier le ills d'un roi à la QUe du bourreau. Mon mariage avec une grisette ferait jeter les hauts {TiB, heurterait la raison, et la religion ne peut jamais heurter la raison : le Père Lacordaire l'a démontré dimancheàSaint-Germain-l'Auxerrois.— Sans doute, et ceci change un peu la thèse. Ne l'hiijuuscz donc pas, mais vous êtes tenu en conscience de l'indemniser, de lui fournir une dotj afln qu'elle en épouse un autre. — Je le voudrais de tout mon cœur, mais avec quoi? Ma pension n'est pas assez forte pour y foomir; mon père, si Je lui en parle, va entrer dans des fureurs non pareilles; il est, vous le savez, d'une avarice sordide. Il est même possible que la colère détermine cher, lui une attaque d'apoplexie: or, il en adéjà eu deux; la troisième l'emporterait, selon toute apparence. Voulez-vous donc que je sois parricide? — A Pieu ne plaise, mou flla ! ce
serait bien le pis de tout ! Voyons, Toyona : Totre intrigue avec cette petite a-t-elle éclaté? Y a-t-il eu scandale ? — Aucun, mon Père, aucun. Oh ! sur l'article des précautions, je suis lrréprq.chableî ni père, ni mère,
ni voisins — A merreille. Je m'en doutais , car
vous me semblez honnête homme. Eh bien, vous êtes sauvé, vous êtes quitte de tout envers elle, je dis de tout. — Est-il vrai, mon Père. — Croyiez-vous que je voulusse vous tromper? Lisez donp vonsT-mème? C'est là, p^e 406 î
« Celui qui par la ibrce, la menace, la frande ou l'im- « portunité de ses prières a séduit une vierge, sans lui
• promettre le mariage, est tenu d'indemniser la jeune s Qlle et ses parents de tout le tort qui en est résulté « ponrfuix, en la Notant pcmr qu'elle trouve à se mtt-
< rier, et en l'épousant lui-même, s'il ne peut Tin- « demnisw autrement, si toutefois son crime est resté « absolument secret, il est plus probable que dans le
< for intérieur le séducteur n'est tenu à aucune répa- « ration (1). »
Cela est positif, je crois. Mais, qu'est-ce? vous devriet
[I] (P. 406}: «Qui vl, miDis, fraude, precIbuB valdè Imporlunli
< Tirgincm corruptl, abaque matrimonii prommgne, lonetur omnia
• daQina cqn>p>:n^are virgini et ejiis parentibus indè obveiiiuiitia,
■ eain neiiipù dotando, ni nuberc poeeit; imô eam ducere dt!b<.'l si
■ allo modo indooineni preestare nequeat. Si tamen scelus OMNINO
■ OCGULTtJM maïusat, prababilii» ad nullam raUlutionein )d ftiro
■ inten» (diligaadus est struprakv. ■
être chariné et je tous toîs tout triste et pensif, — J'en ai sujet , mon Père , ce texte ne me regarde pas. Il dît ; gans luiprome'tre mariage, et par malheur... — Vous l'avez prorais? — Par an serment formel. — Quelle folie I — Sans cela, elle se se fût jamais rendue. — Uo serment \ jeunesse trois fois imprudente ! Et que voulezvous alors qu'on fasse pour vous? — Rien , mon Père, rien. Je vois trop qu'il n'y a rien à faire et que je suis perdu. — Peut-être, peut-être, car j'y mets àprésentde l'amour-propre. Écoutez et rappelez bien vossouventrs. Lorsque vous jurâtes, aviez-vous l'intention de tenir votre parole ? prenez bien garde ! — Au contraire, mon Père. — Bon ! c'était uniquement pour la tromper ? — Uniquement. — Vous en êtes bien sûr? — Àh ! parbteu> très sùrl Où en serait-W I — Allez, vous êtes trop heureux que nos Pères se soient livrés à l'étude de la théologie morale. — Que voulez- vous dire? — Que pour le coup nous en voilà hors, mais ce n'est toujours pas sans peine. J'ai cru n'en pas venir h bout! Sachez donc que ce qui fait l'essence du serment, c'est Vinienlùm.. Or, vous n'aviez pas, en jurant, rintention de tenir, donc vous n'étea nullement lié. — Est-il possible! — Non seulement possible, mais certain cette fois.
a On demande à quoi est tunu un homme qui a pnité « serment d'une manière fictive et pour tromper? Ré- « ponse : il n'est tenu à rien en vertu de la religion, 'puisqu'il n'a pas prêté un serment véritable, mais il
« est lenii par juslice à Taire ce qu'il a juré d'aue ma- « tiiÀre fictive Pt pour tromper (1). «
Ficté et dolosè , n'es- bien voire affaire? — Oui, oui, fictë et dolosè. Quant à ia jr^atice, je m'en moque ! je ne tiens qu'à la religion, moi; la religion avant tout! Je suis élève de Fribourg. La petite s'arrangera comme elle pourra; maraBSCienceesttrauquilte. Adieu, mon Père. Votre Père Moullet Bst ou homme admirable , et vous aussi ; je vous enverrai tous mes amis , et j'aurai soin de leur recommander de ne jurer jamais que ficlè et dolosè. Sans Fictè et dolosè c'était taxi de moi ■ j'étais damné I fictë et dolosè ! je ne l'oublierai jamais.
A ce jeui'ie débauché succède un vieux gentilhomme campagnard du Midi, un ancien collaborateur de M. de Trestailions. Il s'expliiiue : — Mon Père, un dr nvs voisins me dispute une ferme. Nous plaidons. Il u tort, mais il gagnera, parce qu'il produira un titre i^ux, dont, par malheur, je ne puis prouver la fïiuaseté. T.a 'iïunille s'accommoderait avec moi ; mais il s'entête. Je perdrai donc ma ferme. Or, voici ce qui arrive : nous chassons beaucoup, lui, de son cAtë , moi, du mien. J'ai envie, la première fois que je l'apmevrai au coin d'un bois, de lui envoyer une balle dans la tète. Qu'en dites-vous, mon Père? — Gardes-voua-en bien! vous seriez arrêté,
(1 ) ■ Qasrltnr ad qnid teneatnr, qui fietà et dbbirà juroirii ? Beqi, « Ai NIHll. tenetar es. rirtuie RELIGI0N1S, tam VEBUH jara- « mtiuum non miterii! teuetnr tamen es juffiiia ad printandam, « quod flolè el,âol(nèJuraTlt. > (P. 331.)
traduit devaot les tribunaux, et... —Oh! tes tribunaux, cela me regarde. Je ne vous consulte qu'au point de vue de la religion, car je suis un homme très scrupuleux.
— Ét cette ferme est d'une valeur... — Considérable.
— Fort bien. Elle vous est indispensable pour vivre?
— Oh ! que non ! je suis riche d'ailleurs, très riche. — En ce cas, votre adversaire a l>eau être un homme Injuste, il est douteux qu'on puisse excuser l'action que vous méditez contre lui. — Duuteiix, mon Père? — Oui, douteux, mon Qls. Vous savez le latin ? « Dubium est utrùm liceat occidere injuslum agressorem- boDomm temporalium magni momenli , quamvis ad vitam non necessariorum, si utiliterdefendinequeant.» C'est le Père MouUet qui prononce d'après le B. Liguori et tous nos docteurs. — Oui, mais attendez donc, mon Père, je vois encore autre chose; continuez. — ■ Smt&ttia affirmant videtur prohahilior. L'opinion affirmative parait la plus probable. » J'ai un tel respect, une telle estime pourvus Pères, que l'opinion qui leur parait la plus probable, je m'en contente et ne cherche pas plus loin. ICI en effet le principe allégué à l'appui de cette préférence me semble excellent ; c'est que « la charité n'exige pà8 que, pour sauver la vied'autrui, on sacrifie une part notable de sa fortuné (1). » En vous r^erciant, mon Pere ; avant
(1) ( DuMum-.eA, ulritm liceal occidere Injoitum agressorem hono-
■ ru tu temporal! iim magni momenU, quamvis ad viiaip NON nttusa- « 'rierum, ai ntililer defendî tiequcanti' Sçnlëiitia affirmuis vïdetup
■ PROBABILIUR. Ratio esl, quia charUai non emgit, at qui$ faeiat
'ai.
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huit jflUFS, le bonhomme aura son afRdre, flt mtA j'ao-
rai ma ferme, et sans péch^ !
Voici maintenant deux hommes dont le cas est le même i I'ud est un domestique, l'autre est tailleur ; le domeatiquB vole soa maître, le tuUeur sw pratiquas. On les interroge d'après les iDstractioasdn Compmdium. L'un dit : Mes gages sont trop fïiibles pour le service qu'on exige de moi ; l'autre : le prix de mes feçons est trop bas. — Demandez plus cher. — Non; mou maître me renverrait et trouverait pour le prix qs'il me donne an autre valet de chambrequi s'indemniBerait comme je le feis. — C'est exactement mon histoire, ajoute le tailleur. On me laissera pour aller k mes confrères aussi voleurs ou plus voleurs que moi, et je mourrai de faim avec ma famille. — Sur ce pied-là, de graves Ihéologieiu, graves tkeologi, vous déchargent du péché et voua dilpensent de la restitution, car voici le principe : « Le TOl est excusé, quand il constitue une eompmsation oeeuUtf par laquelle le créancier enlève en secref aux biens de son débiteur une valeur égale k celle qui lai est due. ■ Égale, c'est là le point! sivousprenes au-delà, vous péchee. Qui est juge de la proportion ? le domestique et le tailleur. Ils sont juge et partie , mais cela n'importe : ils sont gens d'bonneur et de piété, d'autant qu'ils sont tous les deux de rarcbictinfrérle, ou de l'association
« lACTUBÂH NOTABILEM BOIHHtIJH T^QHALIUH AP Sfiftm VANDAH VITAH PBOXIHI.» (P. 30B.),
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pour la propagation de la foi ; ils apprécieroDt les choses en conscience, comme à l'article de la mort.
Le vol est encore excusé dans un autre cas, c'est quand il y a nécessité. Et cela, en vertu du principe commmilste : < Celai qui , par nécessité extrémé, prend la chose d'aatruL nécessaire à la conservation de sa vie ou de sa famille ne commet pas de vol, car dans une telle nécessité toutes choses sont communes, du moins, quauL
l'usage. La nature donne à chacun le droit„ et même l'obligation^ de conserver sa. via, etc., etc. f (ûwyi,, T. I, p- 213. ) C'est dommage que les tribunaux , pli^ sévères que les casuistes de la compagnie de Jésus, n'admettent paa ces doctrines; la société serait bientôt en bel état! Enfin ils ne les veulent point admettre; d'où vient qu'il est nécessaire de répéter au^ jésuites un bon conseil que leur donnait Pascal: , , .
< Vous les avez mis ( les crimiiLel&') m assaranee du « cibté des con^çeïurs . maïs vous ne leis avez pas mis IX en assurance du c6té des juges... Si d'une part vous • êtes les Jugea des confesseurs, de l'autre n'êtes- vous K pas les confesseurs des juges ! Obliges-Ieç d'absoudre » les mminelB qui , opt nne .•pipiw f r\>tiablp, $ p^ia^ t d'Être exclus des sacrements,.aQn qvîi\ n'arrive pas, « au grand mépris et scandale de la probabilité, que « ceux que vous rendez innocents dans la théorie soient « fouettés ou pendus dans la pratiqua, .» (.VI" Provinciah.) ...
L'inconvénient.^^ gr!ive.Jp8q4*^ l^jésiii.te8n'yout
trouvé d'autre remède que par cette recommandation prodiguée dans leurs livres : Évitez le scandale.
Cet art de la casuistique, eu apparence si profond et si compliqué, repose tout entier sur un procédé bien simple. Il ne s'agit que de disdnguer entre la théorie et la pratique, et d'innocenter toujours dans la pratique le mal que l'on condamne toujours dans la théorie, per se, comme ils disent. Avec ces deux, monosyllabes per se, ils sauvent à la fois tous les principes et tous les coupables. 11 ne îsal qu'une petite dittinetion. C'est une habitude & prendre, voilà tout.
Par exemple : le vol, théoriquement parlant, en soi, per se, est un crime; mais ai un domestique, on tailleur, etc...
Les docteurs même les plus sévères, etùm strieUons, en déclarant que la contrebande est un crime en soi, per se, excusent les contrebandiers sur ce que a les princes ne sont point présumés imposer à leurs sujets une obligation de conscience.» Et le Compendium ajoute que cette opinion parait probable et trte sûre dans-la pratique, et inprctxi valdè tuta. Bien entendu, c'est dans la pratique du confessionnal, et non pas à la frontière, en face des douaniers.
La calomnie aussi est un péché mortel, un crime, per se : « Nous disons en soi, car c'est une opinion probable
« qu'il, s'y a point de péché HORTEI. i. CALOUKIER POUR
c coNSEnvER SON HONNEUR. Cette Opinion est soutenue ■ par plus de vingt docteurs graves. En sorte que si cette
• doctrine n'était probable, à peâu y en aurait-il aucune u qui te fût dans toute la théologie, t (Ca.TKmué\, n" llîil, page 550.)
A ce compte, les jésuites qux&tbriquent des libelles caloniDieax contre ]e& membres de tnjoiversité eoat plus Iilancs que neige, puisqu'ils ont pour bat de soutenir
leur honneur.
I.cri jésuites oui posé pour base de leur doctrine que la fin justlûe les moyens, principe d'une affreuse immoralité, qui les a conduits Ëtlalemeot à cet autre: le mal n'est mal que lorsqu'il est sans bat. Et ces deux principes résument tous leurs livres et toute leur conduite.
N'oubliez pafi que cette morale est enseignée dam toui les aèminaire» de France.
. L'abrégé de Saettler, par Tabbé Rousselot, a causé un scandale d'une autre nature. C'est un ramas d'obscénités qui soulève le cœur; on ne sait de la pensée ou de l'expression ce qu'il y a de plus révoltant. On a eu raison de s'indigner contre l'imagination lubrique et dépravéequl a rassemblé tant d'impurs détails in gratiam discipulorum et neo-confeiiarwrum. Mais on s'est trompé sur un point -. on a cru qne c'était un ouvrage exce[>lionnel, unique en son genre, on en a déversé tout l'odieux sur l'aWjé Rouaselot; c'est en celii que consiste l'erpeur. L'abbé Rousselot n'est pas plus coupable que trente ou quarante autres qui ont traité la même matière : ils ont trou^ la science toute làite, ainsi iaite j ils l'ont
prise comme ils l'ont trouvée. Le mal est donc bien plas considérable qu'on ne l'a jugé : c'est que ce qui semble aux laïques des turpitudes infâmes est une matière rebattue dans le clergé et traitée de sang-froid, au m(ri[n5 par les professeare/L'impiiretéri ses plusGonteux mytH tères, ceux qui font reculer la nature, dans les séminaîres cela s'explique aux diacres, comme dans les collèges on explique aux rhétoriciens l'oraison pro Milone ou le Discours pour la Couronne. Gela est passé en coatume, et certains évëques la défendent comme uae'nécesstté état (sans la déplorer cependant) et comme nne tradition des plos précieuses.- Noos Verrons plus loin ce qu'on peut leur répondre, quand le lecteur aura pris une idée de ce que Bont ces ouvrages, car on pourrait croire que j'en porte un jugement exagéré par la passion. Plût à Diea qu'en en parlant il iùt possible d'exagérer les termes !
Je ne ferai point ranalyse de Sffittibr ou de VéiM Rousselot. Ne voulant examiner qn'an seul de ces traités, je préfère m'adresser tout dé suite, non pas même au plus complet, mais à celui qui jouit de la plus grande autorité, qui est le plus répandu et que les écrivains ecelésiastiqaes, tes modernes s'entend, anivent et souvent copient mot à mot. C'est le commentaire de H. Bouvier (1),
(1) Vdcl qnelquGs-niiB ien cas omti pai U. Bomier, volonlalremenl, ibhb doute, et l'on ne pBiit que l'en Ifilidter.
* Espedlt pradenter et data omfiaiB, ia qontMoiilbiia prcwrtim generalUmB, a mulieriboBet etiom a putUit qa^re^e ulrilin mim iJttUà aliquid inhoneBlè egerint, t. g. testiam in leclum inlfomitlendo Bequo ab ea lambente tangl proeurando. > (EtotuMot, p. 38.)
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évêque du Maos, sur le sinième précepte du Décalogue. Qui coDDidt celui-là, counalt sufllsammedt tous les autres.
Le Cùmpcndiiim nniis rippiTiiii qii il n'cxisli: aiii'r.rc ivinoniqut: conirc criix qui prOiiirc[il l\niirtL'iLicilt iliiii- Ici (■iiiniiii'in-oiiiciil de la grosiessû, oii dca brtuvai'iia slérilisanls : " Propler aborluni ftslus nondum unimitli hodiurno jure nulla peena ipio faeia in«urri~ lur tàmi ntc ob xiuriliiaiii procuratUmtm- > Ia coor d'auiui & plu* d'Diie fois confitalê que des prStrcs Iradutti devant elle pour atlealat aux mœurs avatenl fait avorter leurs millrenei, N'est-U pu horrible de peoKT que ces malheureux s'autorltniei^t peul-tlre en cods^dco de leur cours de théologie morale?
Le Père Sœttler ensKigne sur la génération dee secrets inconnus h la médeclDfi t » Probobiliu» putest aeae vir pi»t se ml nation cm retrahere non e^pectalï Beininalione muliuris, ijiiia liœc non en ad gentratione» lucutaria. a (P. 133.) Engénéral, le lang-Jgc île SceUlt'j' fl*l le (dut ebacène: ■ Snnt peecala morlalia si maritits iiicmbriuii virile Immlllat In oa mnllerli, sb\ ejus verenda o-ienlelui-, vi^l.iiropria verenda perfricet clrca vas eJuB praipoaleriim. « (P. 134.) L'exprea- ■ioa manque pour quallDer un pareil délire de lubricité, et ce langage, qai ferait rougir un matelot, comme dit le bibliophile de Straibosrg, le Jésuite de Fribourg, auteur de la Béponsa auxdieouvèrlet, etc., l'exoose et leJusUfle, en disant que ■ la leçon est donnée dpvmUMntrueiihttp
CHAPITRE- V
LE COKFBSSIONNAL DES JÉSUITES. — COHHEKTAIRE SUR LB SIXIËKE FRËCEPTB DU BËCALOGUE, ET SUPPLÉMENT AD TRAITS DB SAIfCHEZ, DE BUTBUOKIO, PAB H. BOUTIBB, firÈQUB DU MANS (1).
Au ttuàae Je nls tancher nne étrange matière ! Ne TDiu BcuidallHez en stieune manière :
Quoi qoe je puisse dire, il doit m'être permis, Bt c'est pour tous conTalncre, ^nsi que J'ai [womiB, (MouËRf, Tartufe.)
SI"
J'éprouve un grand embarras en commençant ce chapitre : il s'agit de faire connaître un livre qu'il est impossible de traduire, difficile de citer textuellement, car ce latin brave l'honnêteté avec trop d'effronterie. J'^ore commait parviendrai àin'en tirer. En tout cas, j'invoque l'indulgence du lecteur, et s'il me l'accorde, je lui
(1) DlMertulto in sExtum Decalog^ prteoeptnro et Bupplementum ftd traetatom de mntrlmonto. Décima ediUo. 1843. Paris, U^quignou Junior.
promets en retour de lui épargner autant d'obscénités que je pourrai, de n'en produire que ce qui sera nécessaire pour faire apprécier l'ouvrage en question, de faii-; en un mot ce que n'a pas même essayé M. Bouvier, d'employer autant que possible des tournures voilées et des expressions modestes.'
Une courte prélïice nous avertit que ce traité est fiestiné aux prêtres et aux diacres exclusivement ; que l'auteur l'a compilé sur les écrits des théologiens et casuistes de haut renom, persuadé qu'il rendrait service aux. jeunes prêtres et aux diacres : rem juniorihus presbyteris et diaconibus utilem (1 . Ensuite, attendu que, ia matière est d'elle-niênie infiuimeoL scabreuse, vu la fragililé humaine, il donne la formule d'une petite oraison à la Vierge, en trois lignes, qu'il sera bon d'entremêler dans la lecture des turpitudes où nous allons entrer. C'est le Ql d'Ariane à la porte du labyrinthe ; jeunes prêtres, jeunes diacres, teneit-le bien ! ne le perdez pas ! hélas ! le fil à la main, on peut encore s'égarer-
Les premiers' chapitres traitent de la luxure en général, de la fornication simple, du concubinage, de la prostitution, du viol et du rapt. Ne nous arrêtons pas à des bagatelles. Je remarque seulement dans le second chapitre, d'abord, que celui qui s'accuse à confesse d'avoir convoité une fille doit déclarer, s'il la croit eu
( I } Diaconibus, pour le remarquer en pusant, etl un barbarisme ; OD n'a jami^B dit que lUaeonm. TStàt on aurait trop ï fairo d'inrisler nu- la laliollé; c'est bien asHi de ■'oecaper des peoiiei.
non vierge, ce qui est une 'maDîèro de dénoncer son prochain et de faire la confession d'autrui; secondement, qu'une fille prise de force doit se défendre des pieds, des mains, des ongles, prenant garde pourtant de tuer on de mutiler l'assaillant, « parce que la fie et les priacîpadx membres du corps l'emportent deI)eaucoup sur la blessure matérielle de l'honneur. » (P. 24 et 28.) Aussi que la fille, si elle courait danger de compromettre sa vie ou sa réputation, n'est pas tenue de crier, la réputation et la vie étant au-dessus de toat.-
Les chapitres de l'adultère, de l'inceste, des clercs sollicitant aux péchés honteux, offrent des discussions, des distinctions et des suppositions bien étranges; je mécontenterai d'un exemple : «Un prêtre qui, ed administrant les sacrrâients, en ^sant la messe, ou habillé pour la dire, ou descendant de Tautet, voluntarii se polluit aut in venereis delectalur, commet un sacrilège' double.» (P. 39.) Celte décision s'appuie sur l'autorilé du B. Uguorî. Mais si le B. Liguori ne l'eût décidé, on eût été incertain. De bonne fol, eet-il nécessaire de prévoir de pareils écarte et d'en entretenir les jeunerprfrtree? Courir au-devant du crime, c'est souvent le provoquer. Une pénalité sans objet ie jour où voua la créez trouvera le lendemain son application. Cette remarque porte sur la casuistique en g&iéral, et particulièrement sur le traité de H. Bouvier, comme Ton verra.
Vient ensuite an chapitra de vingtH^inq pages sur cet abus dont parle Rousseau dans ses Confmions, et
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qu'il désigne par cette périphrase un dangereux supplément. l,e prélat, après certains détails au moins superflus (1), montre comment cet abus est excusé, autorisé même par Caramael et plusieurs probabilistes (2). Quant à lui, il le coDdamne sans hésiter par l'autorité d'Innocent XI et de la quarante-deuxième épigramme de Martial i /ffod quod digitis, Pontiee, perdù homo «it.
Cette matière est approfondie avec un savoir et un
[1) Par exemple ces iléflnitions : ' Pollulio «El humani Beminia ejcclio exlra omnem conciibitum. — Symi'n cafhiimchr vistosus, n elc, , elc.
(2) Plureaprobabilisl£E ni';;,-irimi |iulliilioncni jiui! n^ituiMli l'jsi; pvuhiliilam, dicenles cum Ciirainiii'l ojci'licini'm si'niiiii-i miiip^ii jiidnrii wae profusioni sanguiniB, lactis, urinai et eudoris, uc proiniJi\ Eeciusà legs De[ id~velaDte, eam proTOcare licUum imà et Deceasarium fore qmUN id nitnra, poilnluet. — A quoi Iran donner ces renselgnomentf, ces opintona qne tous déclarei fanauiP VoM h ce u^et la nota de H. B. Haoriaa (Xanuet du Clergi) :
* SnlTant la mélhodedes probablUsleg, H. BouvîernVmet Jamais
■ WD opinion sans avoir auparavant rapporté celle âes caaaistes qui « ont réaolu divereement la niEme question. 11 ne recommande en- « saite la sienne que i^emmo plus probable. Or, on sait eombien il est
■ dimgcreux de procMer d<^ cftie. manif'rc, quand on s'adresse k des
■ gens qui placent tant de ronlîiiiici; dans leurs auloriiis. c'esl-fi-dire s dans les moralistes de leui- [invli. 1a: P. Hutio Vitulle.Jchi. général <• des Jùiuiles, a lui-mi'^mi: roiidaiiinù cctlc mélhodc, daus une Icllro « circulaire adressée à sa compagnie et insérÉe dans le jirocès-verbal
■ de l'assemblée da clergé de France, tenue en l'année I700 : > Que
■ l'on ait grand soiit , dit-il , d'empËcber que ceux qui enseignent a OU qui composent ne se servent, dans le choix des opinions, dei « rormes sulTuntes : On pourmii soutenir un tel unlùaent.., , cela at
• probable... j-U y a de» auuart qui sont d'un ttlKniiment,aiBiiqa'ili
* etnbraiwnt eallef qui sont les plui livèm, ele. , elc. •
scrupule que les gens du monde, ceux, qu'jii appelle impies, athées, panthéistes, trouveraient excl usifs. Est-il permis de prendre plaisir aux illusions d'un songe, de s'en réjouir en vue de la santé? Que doit faire celui qui s'éveille sous l'empire de cette illusion, mais trop tard pour la combattre? Après ces questions aussi sagement résolues que discrètement posées, le prélat passe aux descriptions. Elles sont hideuses! Ici les diacres et les jeunes curés, objets de la sollicitude de M. Bouvier, liront, non sans dégoût, je l'espère, plusieurs pages en français arrachées au livre trop fameux de Tissot. [.es mots crus et hardis ii'efËut>ucheiit pas monseigneur l'évèque du Hans; par exemple, il prescrit la méthode d'interroger en confession les Jeunes gens sur cet article : Si l'on confesse, dit-il, de jeunes garçons, « qui cum aliis seoioribus turpia fecerint, quoniam illo$ probiAilissimè viderunt seminantes Hcet quœrere ab.QIÎB an aliquid simile expert! fuerint. > (P. 6B.) Ou ne s'exprimait sans doute pas autrement dans les corps-de-garde de l'ancienne Home.
Les crimes qui attirèrent le feu du cigl sur la penlapole syriaque o'oDt pas été omis. H. Bouvier commence toujours par définir : « est applicatio membrî genifalis ad partem corporis ejusdem sexûSj per modum conçubilus. » La dernière circonstance est indispensable, car Il ne s'agi t pas ici de se tromper ou de prononcer légèrement. En effet» < si fleret tantum applicatio maoUs, pedis vel ocjs ad partes génitales alterias Bexù9> etiun
sï poUutioex utraque parte locam baberet, Don reputatursodomia.... >
« Est alia sodomiss species qas est concubitus cnm persona divers! sexùs, sed extra vas natarale, \erbi gra< liâ îo vase posteriori, in ore, inttr maaiiUat^ crura vel femora, etc., etc. » (P. 72.)
Je crois que c'est ici ou Jamais le lieu <te réciter la petite oraisOD à la Vierge? quelles turpitudes! quelles horreurs, et surtout quel beau sang-fmid ! Passons, passons, dùait en pareil cas le bon l'è.re Canaye ; quand on a été à la guerre, o;i a appris à tout entendre. Et à tout dire, à ee qu'il parait. U. Bouvier, qui a été à i'armée comme lettre Gauaye, en sait et vous en dira bien d'autres. Le libertin le plus expert trouverait beaucoup à apprendre dans ce livre gravement ohscène.
Croirait-on que monseigneur l'évëque du Mans, en 1843, admet les ineabes et les succubes? Il est plus avancé que Sœttler, qui en parlant du edUua eum Dœmone, ajoute au moins cette restriction si quis detur. M. Bouvier n'a pas et ne permet pas de pareils doutes. Le démon, dit-il, peut revêtir la forme d'un homme, ou celle d'une fbnune, ou œlle d'une li6te,.cé qui donne lieu de répartir le même péché dans trois catégories, selon l'occurrence.
Il examine aussi k quelle classe il faut rapporter l'accouplement avec un cadavre. (P. 74.)
Partout il déploie une érudiUoa pins surprenante qu'édillante ; le chapitre des baisers est un des plus ia-
structifs. Les baisers sur la poitrine» sur le sein, vet more columbarum linguas in os iiitromiUeiubf, sont des péchés mortels. Est-ce gae les (Jotifesseurs s'enqulèrent de ces circonstances? Apparemment. Et observez qu'ils ne peuvent (luestioiiner qu'en français.
Passons, les yeux baissés, sur le chapitre des regards et des attoucbements impuâiqQes. Hais II but posséder à en haut d^ré l'esprit de charité pour ne pas accofier Monseigneur de se complaire aux détails de la lubricité la plus effrénée, uniquement par ane sorte de plaisir qa'il j trouverait, et sans le moiddre bénéQee ponr les lectenrl spéciaux de son livre. Quoi ! les soupçons de son sèle ne respectent pas même la tendresse maternelle ni la piété filiale I Son imagination licencieuse va audelà du crime de Gham (1) ! I[ analyse jusqu'au regard d'une mère qui lave ou habille son ûls au berceau !
OseE-vous prétendre que les déclarations foites aaeonfesslonnal autorisent votre défiance et le soin que vous prenez de tracer des règles sur des monstruosités? On vous répondra que vous calomniez là nature humaine et IbrgeE des chimères. Non, te cœur d'une mère ni celui d'en fils ne oonoevKmiJamds ce qu'enfante buis -peine le eerveau d'un easuiàte de le société de Jésus.
Le livre de Sanehez De matrimonio est tristement cé-
(t) • Quii auderet aOtrmare filinm qui padenda malriï bdk lUildtnos6 compeilsset vel con^picerc deaideraTiBset taJem elrcamBlanUun declarai-c non leneri ? > (P. 30.) Personne, sans donle : laû» qui fen «cUa question k un enfant? son conresBenr.
lèbre par 1^ obscénités que l'uuteur y a accumulées, de Donne foi, ditron, et le plue naïvemeat du monde, croyant travailler pour la plus grande gloire de Dieu, sans oublier celle de son ordre. Il Eembluit que l'ouvrage de Sanchez eût épuisé la matière ; il parait que non, puisque monseigneur l'évëque du Mans prend la peine d'y tïiire un suppléaient. Ce supplément ou complément traite de deux points, rimpuissance et le devoir conjugal. C'est, on le voit, l'essence même du sujet; aussi eât-il impossible que le jésuite espagnol les ait omis, mais apparemment il n'a pas satisfait H. Bouvier^ après, lequel personne n'aura la prjs(Hnption de retoncher ce tbème. -
Monseigneur n'a qu'un procédé, vous le connaissez : avant tout la définition. En conséquence, il expose d'abord ce que c'est que consommer le mariage i c'est quotieseumque vir peneiravit et iminavU, iive mutitr seminavit site non, après quoi deux lignes lui ButBsrat pour faire comprendre ce que c'est que l'impuissance, toujours avec cette uetleté, cette précision de termes qu'il aFTectionne. Parmi les causes de cette infirmité qu'il passe successivement en revue, la malice du démon figure en -première ligne. De mfime qu'il croit aux Incubes, Monseigneur croit aux noueurs d'aiguillette. Il est certain, dit-il, que l'impuissance peut provenir de maléilce, etil n'y a gue i'£ne\iclopédie tt tes encyclopédistes qui osent rire de cette doctrine de l'Église. (P. 130.) Les en(^cIopéâistes en 1843 ! docte prélat revient plusieurs fois
Sur les sorts que l'on peut jeter à un pauvre mari, et il agite la question s'il est permis de guérir le maléfice par un autre maléfice plas puissant. Il se prononce pour la
négative. Cette décision pourra sembler dure aux épouses intéressées, niiii^, pour li's consoler, le prélat, si le charme persiste trois ans, rompt leur chaîne et leur permet d'en Armer une plus réelle et plus efficace.
H. Bouvier signale pour les hommes quatre formes ou causes d'impuissance (1), et deux seulement pour les femmes : nimia uteri anguslia et mala itUus aut mnlrïcis posilio. Cela le conduit à discuter quinze questions; quinze, tout autant. La huitième kt la neavième en donneront une idée suffisante : c On demande si une femme prœ arctitudine vasis impolens, est tenue de souffrir une incision, si les médecins répondent du succès de l'o^-ération. » Il y a du pour et du contre ; mais les maîtres de la science estiment que la femme se doit soumettre À de graves désagréments pour éviter à son époux un aussi lourd lïtrâeau qu'est la continence : ut onus tam moleitum a marito removeat. C'est l'avis de Sanchez, de Collet, de Bitluart, après qui on ne doit rien examiner (2). Sea-
(!) 1° Parlium genltalinm dlfformîtaB, ntnrïa nugnltndo Tel tàa-
gulari» exii!iiit!is.
2' Mcllltics inextitnbiliâ , uiidc fll q»bi cmiesio semints prolidid sit impossibilis,
3' Avereio naluralis à commercio earnali et à cunctis rébus Tenereii.
4> Mala tesUcalorum conformallo. (P. 139.)
(3) nilinrt est nn Cm muktes le plus wuvent Invoqnte dana eea
DigiiizGd b/CiJOi^li:
Icment M. Bouvier prévient les diacres et lo- jeunes Garés que, saos recourir aux chtrurgieDS, it est certains Hnimeots gai penveot amener le mêiae résultat : Solis quibusdam uneiionibut dicta mulierU arctitudo dilatari pokst. (P. 136.) Quel besoin ODt les jeunes curés de* savoir cela?
Hais Monseigneur prévoit un troisièfne moyen dont l'emploi lui suggère la qaestien suivante : « On demande si le mariage est valide qnand mulier arcta per commerciMmcum allerofaeta est aplaP
Et vous dites que c'est là de la,dévotion ! Je soulicns que c'est de la dépravation, pas ad^re chose.
Quel est le pire Inconvénient d'abandonner aux lumières de sa conscience et dn bon sens un prëlre à qui son pénitent révélerait un cas siimbliilile (rar apparemment le confesseur n'ira pas de lui-môme en faire la question k tons lea nouveaux jnariés?), ou bien de flétrir par ces abominables saletés un coeur qui doit étreMa demeure continuelle du saint des saints ? L'avanti^e est petit et douteux; rinconvénient est immense et inévitable.
Cette remarque s'applique atn trois quarts des thèses examinées par M. Bouvier et par tous les casuistes, et renverse la spécieuse objection tirée d'une nécessité prétendue. Cette nécessité n'existe pas. Dans les premiers temps de l'Église le monde n'était pas moins cor-
maUÈres. L'Uiiiveri aononw vm rflmpreuto» de sa TbiotogU morale
tn 20 votâmes.
rompu qu'aujourd'hui, la religion n'était ni moins sévère ni moins pratiquée, et nulle part nous ne voyons que les Pères aient enseigné ou connu cette science vilaine et dangereuse des cas de conscience. C'est une în- -yentioQ des jésuites ; aussi porte-t-elle le cachet de ees auteurs. Ils ont prétendu par elle s'introduire dans le secret des familles, et faire de la consdence de chacun .un instrument pour l'asservir :
Irritât, mulcet, falsia terroribiu fmplet Ut magnas.
, Tel est le confesseur jésuite.
Uq chapitre particulier est consacré aux maris qui restreignent le nombre de leurs enfants : de quipcccabtm onœ committunt. Ceux-là ne cherclient dans le mariage gue la volupté des Beas, et Monseigneur les compare au cheval et au mulet privés d'intelligence. En pareil cas, le devoir dala femme est d'avertir son mari et de se dérober à ses désirs, autrement elle commet un péché mortel, et il faut lui refuser net l'absolution. Mu- Kerem conseniientem et a forUori se ipsam anii seminatîonem viri retrahentem mortaliler peccare et absolutiotu prorsùs indignam esse. (P. 167 } Toujours la femme ! c'est le grand moyen d'action.
11 y a pourtant un cas réservé, c'est celui où la femme prévoit que la colère de son mari se répandrait en injures contre le eon/eiseur et lesfrêtrea mgénéral. Alors, et pour éviter un si grand malheur, elle peut consentir à tout, même au péché mortel, ou plutôt, devant cette
grande considération, il n'y a plus aucun péché. (P. 171.)
Il n'y a pas longtemps, dans une allocation officielle, un préfet {!), disciple de Malthus, recommandait à ses administrés de ne pas accroître leur famille hors de la proportion de leur fortune. Que fera un homme placé entre l'autorité civile et l'autorité ecclésiastique? Du préfet ou du curé, lequel croira-t-il? lïféponse du clergi n'est pas douteuse: Dieu bénit les gh)S8es familles; c'est leur mot. Mais l'artisan, subitement devenu probabiliste par intérêt, trouvera sans doute le conseil dupréfet plus sage et plus sûr.
Le dernier chapitre dn livre en est aussi le plus dégoûtant. L'auteur y traite des huit manières d'abuser du mariage et des attouchements entre époux. Après ce chapitre, l'éducation des diacres sera complète, et nul, si débauché soit-il, n'y pourra rien, ajouter. M. Bouvier leur apprend ( lecteur, je vous demande pardon) quel est siHis n*rtura/is; qu'il feut sévèrement gronder le mari qui more pecudum à tergo, ob majorent dclectalionem, accédât aut succumbal; car, dit-il, ce renversement de l'ordre est un signe de concupiscence, etc.
liCB époux pèchent mortellement si eq>ulam in vat« indebilo exerceant; simuliermenArumviriin 0$ eusctpiat; si passivam te tintât vi coneeptàmem mpe~ diat, etc., etc. (2).
(1) H. Dunoyer, préfet de la Somme.
(3) La raédeolnè ns conaslnait pas encore Is principe lenfermf
Quels sont donc les entreliens fjui se pas^enl an Tond (liicoiifcssioiiiialeiiLre.li; prclre el uiit: l'ummc mariée?..-. Je reiiDiice à parler du resle.
Mouseigoeur, savez-vous la seule chose qui manque ^ votre oavr^? des gravures. Hettez-en à la prochaine édition, si toulelbis vous rencontrez uo nouveau Jules Romain qui consente à traduire vos paroles. Alors, loin que vous ayez rien à envier à l'Arélin, c'est au contraire i'Arclin qui devra s'humilier devant vous, car sur tous les points vous l'aurez battu.
Au milieu du siècle dernier, Jean-Jacques écrivait à H- de Beaumont : * Rassurez-vous, Monseigneur, vos prêtres sont à l'épreuve de l'HélOîse : ils ont pour préservatif l'Aloysia. »
De nos Jours, ils ont hieu pis que cette honteuse jiloysiaf ils ont le Compendium du père Moullet, la tltéologie morale de Jean-Gaspard Sœtller et les Extraits du Pùre Rousselot, professeur au semioaire de (jrenoble ; la dissertation de monseigneur Bouvier, évëque du Mans; les DédsiWM Aéohgiyua sur let commandements de Dieu, par un ancien professeur de Saint-Sulpîee; le Manmle doctrinœ moratis{\), de M. Lequeux, vicaire général et directeur du grand séminaire de Soissons; la Théologie morale, de M. Debreyne, trappiste, etc., etc. Ouvrages dans lesquels se retrouve mot à
dans ces dernières paroles : c'est apparemment de la physiologia rët-élée.
(1] Du Viiiutlbm i seconda parsjad vsnm semlnarloreni.
mot la doctrine de M. Bouvier avec ses développcinents dans tout leur cynisme. M. Bouvier, le modèle, l'autorité souveraine, irrécusable de tous ces écrivains qui invoquent son nom à chaque page, n'a guère d'autre svEiotage sur eux que d'avoir atteint dix éditions, et répandu son livre à trente ou quarante mille exemplaires. Les autres y viendront. Déjà M. Lequeux ne borne plus ses disciples aux seuls diacres et aux prêtres, comme liiisait M. Bouvier; il écrit ad usum seminariorum; c'est aux séminaristes indistinctement qu'il parle des incubes, des succubes, des maléfices, des sorts, des Doueurs d'aiguillette, de tous les cas d'impuissance ou d'abus du mariage, des pollutions nocturnes, diurnes^ volontaires, involontaires, etc., etc. (1).
Longtemps cet amas d'ordures est resté caché loin des regards du jour, mais lorsque enfin quelqu'un le découvrît et le signala, lorsque l'indignation publique s'émut, l'Univers entra dans une violente furie :
«Mais, malheureux, si, la mort approchant, Dieu < vous Uùi la grAce d'envoyer à votre chevet quel-
■ qu'un de ces prfitres, pourra-t-il apprécier les répara-
■ tions, les restitutions que vous pourrez avoir à faire, « s'il n'a appris les règles que la religion et la justice « posent sur ces matières? l'ourra-l-ll giiérii' le;: Ui!'])l- « tudes dont votre àme est coiiv ci-lr, >\ on iic lui a
(I) On iv.iil sollicité uiKsi M. Bou¥ii;rdc roiiUi ^ea Dhsetuaioii liant ge£ InaUuiiom philosopbiqua, k l'usage de tous let élèves ; Il Vj eet refusé. (Cf. monilum, en leie du livic.]
« appris à les conaaitre et à les traiter? Le dûAle voua
« înspire-t-il que, non contents de peruer/ir la jeunesse « et de lui inoculer vos maladies honteuses, vous ne « puissiez pas même gouCfrir qu'on apprenne attx sainb < Vart divin de d^a^r de la ftioge et de la pourritore « où vous les attirez les ftmes de nos trèies, les Ames « créées à l'image de Dieu? »
J'ignore, et bien des gens ignoreront avec moi, quels saints cet art divin a jusqu'à présent envoyés en paradis, nuUs on connaît trop ceia. qu'il envoie chaqae jour en cour d'assises, et de là ramer Bur les galères du roi.
N'appelez pas la religion ni votre saint ministère au secours de ces études flétrissantes, de ces livres immondes. En vous accordant que lejeutiederc doit connaître le bien et le mal, être prévenu sur bien des points qui doivent rester lettres closes pour les étudiants laïques, le bon sens vulgaire vous opposera toujours qu'il y faut garder de justes mesureSj et tous n'en gardez aucune ; y apporter uue réserve et des précautions infinies, et vous rejetez toute réserve, et vous ne prenez d'autre précaution que celle de vous eaclier, de dérober au public le mystùre et le^ moyens de cet enseignement impur. La société tout entière est iutéressée ici dans ce qu'elle a-de plus cher : l'honneur et le repos de la fïimille. Par conséquent, vous chercheriez vainement à éluder le compte qu'elle a droit de vous demander, en vous retranchant dans la dignité de votre caractère et la hauteur de votre
mission. Plus cette mission est haute, moins on souffrira que vous ta traîniez dans la fange. Formez, vous dira-t-on, des prêtres vertueux, savants, niais_ plus éclairés dans les choses de la piété que dans celles du Tioe. Si, avec cela, ils ont la charité, quelque aveu qu'on vienne leur faire, quelque conscience qu'ils aienti!i purifier, ils ne seront jamais pris au dépourvu, et supposé même qu'ils infligeassent une pénitence trop forte ou trop faible, qu'importe après tout, puisque ce n'est pas la pénitence accomplie par le pécbeur qui rachète les foutes, mais la sincérité du repentir?
Un mari viendrait s'accuser d'avoir réclamé ses droits conjugaux dans l'espoir que sa femme mourrait en couche, le prêtre saurait bien reconnaître qu'il y a là un péebé grave, même sans avoir étudié ce cagde conscience' dans le livre de mmis^gnenr Bouvier, ob il est ridicule et déplacé avec cent autres partais.
Voilà donc, Monseigneur, ce qui s'enseigne dans les séminaires ! Vous affirmez, du moins tous les pamphlétaires et lihellistes devotre parti affirment que toutesles horreurs du marquis de Sade sont des églogues auprès de ce qui se passe dans les collèges. Les collèges sont ouverts et découverts, tout le monde peut y entrer et vérifier la valear de vos calomnies. Mais il n'en est pas de même de vos séminaires. Que se passe-t-il derrière ces
haaltii murailles infranchissables aux regards du public et à la surveillance même de l'Iiltat ? que se passe-t-il dans l'ombre de ce profond mystère qui enveloppe vos écoles ? Voilà ce qu'on ne sait pas et ce qu'on ne peut savoir. Nous savons seulement sur quelles idées monstrueusement lubriques s'arrêtent, au nom du devoir et de la religion, ces imaginations de vingt ans ; nous savons au sein de cette clôture étroite, loin des distractions du monde, quel est le texte offert aux méditations de ces jeunes bommes, la plupart sortis de familles rustiques, robustes, vigoureux, ardents. On vous voit allumer, attiser les flammes de la luxure et de la concupiscence ; c'est, dites-vous, sans aucun danger pour ceux que vous forcez à les traverser. Si vous le croyez, Monseigneur» regardez dans saint Jécftme la peinture des assauts que lui livrait la cbair au milieu des macérations les plus austères :
" Mes membres Iiideux et brûlés par l'tu^eur du soleil,
< avaient changé leur couleur natarelle. Je ressemblais « à ces hommes «ifantés sur les sables brûlants de l'Ë- « thiopie- la tristesse, la pftleur se peignaient^ tour à
< tour, sur mon visage déflguré par les jetmes. Mon « corps était presque mort , et cependant , ce cadavre, ( qui respirait à peine , était intérieurement dévoré par « lesflainmeide la volupté. Je l'jittaquais sans cesse et « tant cesse t/ te révoltait Au milieu de ces tristes com- « bats je redoublais mes Hgueurs ; j'arrosais la terre • de mes larmes; je me refusais les soulagements de la
■ nourriture. Je cômmençuiii le jour par dés cris et la « nuit me trouvait encore baigué de mes pleurs. /« « m'armai» d'un caillou ;je me frappaii la poitrine; je « m'écrasais sous les coups de ma colère et mon cœur € m'échappait i ma cellule même, seule confidente de « mes pensées, me pénétrait de frayeur. Saisi d'indigna- « tion et d'horreur, je fuyais jusqu'à mes propres re- « garda. Antres affreux, rochers escarpés, repaires ténéa lirenx, cachots où le soleil ne porta jamais sa lumière, € vous fûtes le sombre asile que je cherchais a ma « chancelante vertu ; et cependant je n'étais pas tran- <r quille ! »
Vos séminaristes sont-ils plus forts tjue saint Jérôme? Tandis que les saints, au milieu des déserts, tremblent et gémissent dans les assauts ç|H*ils soutiennent, vos séminaristes, au milieu des traits brûlants de la luxure et de la volupté, seront à l'abri du péril? Leur soutane," au rebours de la tunique de Nessus, les rend-elle incom- buatibies? Ne sont-ils pas f^its comme les autres hommes d'os, de chair et de sang ? Ne sont-ils pas compris dans la sratence de l'Ecclésîaste, que celui qui aime /c pirily périra ? S'il en est ainsi, c'est une étrange mer'veille, mais qui trouvera peu de gens disposés à. y croire. Dans le chapitre où vous traitez si longuement et si doctement de la pollution volontaire, vous mentionnez l'opinion tenue par Caramuel et plusieurs autres probabilisles, qui assimilant cet acte à l'excrétion de la salive, de ta sueur, du lait, etc-, le déclare tout à fait
innocent, licite et même nécessaire quelquefois à la santé (1). Vous bUmez , il esl vrai , l'opinion de Caramuel, et vous prononcez contre lui qu'un prêtre, par exemple, qui se livrerait à cet égarement d'imagination devant une image de la sainte Vierge, par con<jupisceoce pour la mère de'Dieu, coneupisémdo eam, commettrait un horrible sacrilège. C'est bien. Mais étcs-vous assuré, HoDBeigneur, que jamais un de ces Jeiinns diacres que vous mettes à même de choisir, ne préférera la décision de (^atàmuel à la vOtre ? ^
An reste, comme il n'est pas supposable que monseigneur l'éveque du Slans s'amuse à créer et à discuter des chimères, la seule proposition d'un pareil cas de conscience donne fort à penser.
C'est la tête pleine de ces études, Timagination souillée et corrompue de ces idées , de ces images , car on n'habite pas impunément avec la corruption, qu'un jeune prêtre s'assied au confossionnal. « Confesser une femme! imaginez ce que c'est. Tout au fond de l'église, une espèce d'armoire , de guérite est dressée contre le mur.exp'rès, oil ce prêtre, non Miograt, mais quelque homme de bien, je le veux, si^e , pieux , comme j'en ai connu, homme pourtant et jeune, ils le sont presque
(I] Plâres'probaUlistn negarant pollutfoaem jure natarall eau ^^IMtam, dloenlsB, euro Canunuel, ejecUonem (eninta comparaidam esse pronisloni lacUs, ungulois, arinn et eadaris-ae piolBClà, ■edusB lege Det îd niante, eam proTOcare llcitum Imo et ueceBsarlam quolies \à natara postularot. (P. 4S.}
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tous, attend, le soir, après les vôpres, sa jeune péûitente, qu'il aime , elle le sait ; l'amour ne se cache pas à la personne aimée. Vous m'arrêterez là : son caractère de prêtre, son éducation, son vœu. . . Je vous réponds qu'il n'y a vœu qui tienne : que tout curé sortant du séminaire sain , robuste et dispos , aime sans aucun doute une de ses paroissIeDDes. Cela ne peut être autrement, et , si vous contestez, je tous dirai bien plus, c'est qu'il les aime toutes, celles du moins de son £tge.. . Ce qu'elle n'osait confier à sa mère, avouer à son mari, lui, prêtre, le doit savoir, le demande, le sait... Il s'entend déclarer à l'oreille, tout bas, par une jeune femme, ses ibutes, ses passions, ses désirs, ses faiblesses , recueille ses Boupirs sans se sentir éipu, et il a vingt-dnq ans!... SeuISjla plupart du temps, et n'ayant pour témoins que ces mura, que ces voûtes, ils causent ; de quoi ? hélas / de tout ce qui n'est pas innocent. Ils parlent, ou plutùt ils murmurent à voix basse , et leurs bouches s'approchent, leur souffle se confond. Cela dure une heure ou plus, et se renouvelle souvent. »
Et quand U écrivait cette page éloquente, Courier ignorait qnels aiguitloos les études dti séminaire ajoutent à ceux de la nature. S'il l'avait su, s'il avait su que l'éducation du jeune prêtre , au lieu de mettre un frein à la chair, ne sert au contraire qu'à l'épcronner, combien son tableau n'eùt-il pas été plus sombre et plus ardent? Quel travail fera l'imagination d'un jeune homme obligé de passer en revue , de scruter toutes les
circonstances de la luxuic ùniimcives par mOûStiigaeur Bouvier? Vous le savoE, Monaeigneur, airssi bien que personne ; je n'en, veux d'autre témoignage qu'un texte de votre livre que je mets ici en note {1). Nous supposons toujours, bien entendu, un confesseur honnête , pieux; mais, comme dit (Courier, il est bomme. S'il veut résister., quelle torture ! s'il veut céder, que de facilité à dissimuler sa faiblesse ou son crime , comme on voudra l'appeler, ici son caractère , l'autorité dont il est revêtu, la confiance qui s'attache ii sa qualité, en un mot, tout ce qui causait son supplice, du moment qu'il consent à trahir son devoir , deviennent ses auxiliaires, ses complices,' et lui promettent le secret et l'impunité.
Relativement à la paix des ménages, tout ne ânîtpas au confessionnal , il y a bien d'autres conséquences. La pénitente sortant des mains de son confesseur ne retombe pas dans celles de son mari. Le prêtre, en qualité de directeur, l'attend à la porte de l'église. Le directeur suit incessamment l'épouse et la mère de famille; il s'assied à son foyer, préside à tout chez elle, domine et règle tout", l'économie domestique et l'éducation des enfants. Le mari se croit lète-à-tôte avec sa femme : il se
(1) ■ Licet GOnrcsaloaeB mulierum excipere , cum eia utUiUr a Amnésie convcrsari , eag Tisitare vel éeeenier umplecti, quamvïs prcevidetmr -poUationeta indh uauuram, dùm modo son intendatur et firaiam exisUl propoiitum eï non coDïentieiidi. ■ (P. CeU commode et ranurant pour la eonscîBDcc du |irêtre ; maii, pour le repw du mari ? et puis, qu'est-ce que prévoir le danger, s'y wpoua, tt ne put tMutmlir aux suitei ?
trompe : le directeur est en tiers. La pensée du directeur pénètre dans la chambre à concher, dans l'alcdve, se glisse dans le lit conjugal entre les deux époux , et là surveille et contrôle les privilèges les plus secrt's de l'hymen. La plus simpSe raressc et la plus légiiimo, le mari, avant de se la permettre, doit se dire : il en sera rendu compte 1 en sorte que , après s'être va dérober son infinence morale y il ne conserve de son droit matériel que ce qu'il plaît au prêtre de lui en laisser.
Les maris français ont la réputation d'être peu Jaloux. La plupart ignorent jusqu'aux motirs qu'ils auraient de Tétre; cependant le mystère du confessionnal commence à se dissiper et l'alarme à se répandre. M. Bouvier écrit au pape que l'on murmure contre les confesseurs ; que le nombre des fidèles fréquentant le sacrement de pénitence diminue à vue d'œil, et que les plus habiles curés attribnent ce résultat à riodocilîté des maris rebelles à. Tinquisition de la coacbe nnpUale et à la prétention du clergé de diriger l'accroissemeat des iïmiUes (1).
(1) Ferè omnesJimioreB sponsi prolem nnmerosiorem habere nalant et tamen ab aRtii conjugaU abalinere nequeunt.
A confessariLs inlernMçalï circà inodum quo juribus mafrïmonli uluiilur, ijraiiier commuriiiis offendi soknl et moniti nec ab actu conjugati tRmperantur nec ad ntmiaiu prolîa niiiltiplicationem âetcrminari quconl.
Tune advcraus conressarios miisallantcs. Numcrus eoriim qni ad eacrum tribunal accedunt mullla In locis ab anna ]n antuim decrcscit, prEBertim ob hano eauiam ratentibna plcrisque parocblB pîelate, BcdentilL et exper1enti& ma%\t conspfcnte, 112.)
Le prélat dumande an saint Tère s'il serait passtlle de montrer
Qu8 sera-ce le jour où seront divulguées toutes les
questtoQR obscènes inventées par la casuistique des jésuites !
Ne peut-on être clirétien el bon catholique h moins de BOufFrir un autre hommes moins ou pcètn, mtie M femme et soi ! Dïon, disent les jésuites.
Ils l'ont déjà persuadé aux femmes, ils le persuaderont aux maris quand ils les auront façonnés dès l'enfance à leur joug : voyez les Espagnols. On retombe toojoure sur cette conclusion .inévitaMe, qu'A f^t leur livrer l'instruction paËIiqtie, et mâme la lettre dé M. Bouvier prouve qu'il y a urgence.
Ces citations pourront sembler trop hardies. J'ai moi-môme hésité longtemps si j'oserais les mettre sous les yeui do public. Je me suis œfla déterminfi par le aeiir Ument d'un devoir à remplir. On s'abuserait beaucoup et l'on me ferait injustice de croire que j'aie cédé à un désir de représailles faciles, à une occasion de moquerie iacoosidérée. La question est tout autrement grave.
J'ai entends des personnes prudentes consultées làr dessus dire t Le confessionnai» la casuistique, les gloses
quelque lodulgence auK maria qui ne \eulent pu àbioinmwil le
charger de plus d'enfants qu'ils n'en pourraient âlever, on bien ai l'on pcul excuser les conressiiurs qui n'inlerrogautpuaurwehqâlre [ils sonl rares],
La sacrée pénilencerie répond en bref à U. BoutIbt qu'il bat trtit«r les choseï Bontés mintemsnt etlnleira^r les pânileats aveo modealie^ . MUS entrer â«u de a grands délails.
. sur Vœuvre ^ ckair, toat cela c'est TalTaire des protres, .leur affaire particulière. Les gens du monde auraient ; tort de. vouloir y p^étrer. Ces matières sont du ressort des prêtres ; ils en ont fait une science comme ils l'ont . enteada. Si cette science est bonne ou si elle est mauvaise, faut mieux ou tant pis pour eux, mais on ne doit point troubler leurs arrangements intérieurs. A cela voici ma réponse :
Si on accorde que le dergé forme un État au sein de l'Ëtat; si le sacerdoFce constitue nne société en dehors et au-dessus de la société civile ; si ces deux sociétés peuvent vivre cbacune leur vie, suivre chacune leur route parallèlement, indépendamment l'une de l'autre, c'est fort hieit : la décision est juste et sans réplique.
Mais si l'État et le clergé vivent d'une vie commune/ ont des intérêts mêlés, des rapports continuels, s'ils exercent une influence réciproque, la question changé de face. Je veux bien ne pas troubler vos arrangements intérieurs, à condition qu'ils ne produiront pas des effets dont les miens soient inévitablement troublés. Le droit excessif, le summum ju$, ne peut être le droit de personne, et c'est celui que revendique le clergé. Or, dans les termes oii nous en sommes, après une expérience tant de fois réitérée et toujours aboutissant au mùme résullaE, l'État ne peut consentir à abandonner quarautemille prêtres à une influence étrangère, à ignorer complètement quelle éducation donnent et reçoivent ces quarante mille hommes vivant dans son sein.
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armés d'une puissance îrtésislible. Vous réclamez le ' privil^ de marcher armés au milieu de nous; soit: mais au moins permettez qu'on vérifie la nature de ces armes.
n se peut que je me trompe : je me sonmets à l'arrfit dp lationscience publique.
CHAPITRE VI
CONCLUSIOAS.
La première conclusion à tirer de ce qu'oQ vient de lire, c'est qu'il est essentiel que l'État reprenne son droit de surveillance sur les séminaires grands et petits et sur toutes les maisons ecclésiastiques (1).
Le clergé oppose son droit divin. Quel est ce droit diïin? où est-il écrit? qu'on en produise le texte. Ce n'est pas au moins dans l'Ëvangile qu'on le trouvera. L'Évangite ne dit nulle part que les prêtres auront le droit d'enseigner entre eux des maximes perverses et antisociales, comme celles qu'on lit dans les- Institutions de M. Bouvier, ou des impudicités comme celles qui remplissent les Théologies morales et les Compendium.
(I] Sand en eiccplcr \ei couvents do fummcs. L'affaire du Bon- Pattatr de Poitiers, l'uulre aiTaire du BoH-PasUur de Sens, prouvent combien It importe que l'autorité civile puisée pénétrer dans lei clA- Inres. aOa de prévenir ou de réprimer les abus qu'on s'y permet envera les molbeureuHB reclascs, Ice sévices et lu Béqucstmtion. Ce point doit Aire réglé il bien que Wnioen ati puisse plus conseiller iiii nom de to légalité de Jeter les nugistroU vialtcura par les renfilrei.
Si le gouvernement veut alnndonner le soin de sa propre sûreté, il en est le maître ; il n'a pas mal commencé. Mais il n'est pas le maître de livrer tous les intérêts de la société et de la laisser ébranler jusqu'en ses fondements.
On croyait, en 1830, en avoir fini avec tous les droits divins. Si vous reconnaissez celui des prêtres, attendezvous à en voir bientôt ressusciter d'autres.
Le décret impérial de 1811, après la loi portée en 1700 par l'Assemblée constituante, confère à l'État le droit de surveillance sur tous les établissements ecclésiastiques (I). On l'abandonna en I8l4, époque où la
(I) « Dto-et impËriBl da 15 novirobre 1811 (ajvnt force da loi), UIre IV, da jealea aecondalrei consacrée* à l'iDstrucUon des élèves qui Bo destiaeat à l'état ecdétliuUqa*.
> Toutes CBS écoles seront gonternées pu- rUnlversilé; elles m pourront Ëlra organisées quo par clic, régies qne sous son sulorité, et l'cDse[gncmcnt no pourra y Hio donné que par des membres de l'Univergitâ étant .\ la diaposilion du grand- maître.
» Li!â prospei lus i:t lep ri'i,'lrii:i iilp Je ri-f. ëcules seront rédigÉs par le tonsNI de rUiiiïcr.-ili;, PUr l^i [.roposllioii du j:riind-maîli-e. .
Voilà les précaulions prises par l'empereur pnur empticlior les b6minairoe, et par suite le clergâ, d'échapper à t'action do l'Etat et de Bo mettre un jour en lutte contre lui.
Le pramler soin de la BestauraUon fut d'écarter ces dispositions Plue tird, on sutistltiu m décret Impérial le* ordonnances da 1838, quoique dai fardonnascei n'abolissent point nno loi t ms ordonnanoes, for pluilenra pOInla essentleli, ne sont pat obsarréei, et le dergë se plaint encore d'être victime de l'arbltrtire et d'nne tjrannte Illégale 1 . Astarémenl, tà la déaret Impérial de Napoléon eût été remis rn tIguenr k partïr.da 1820, on n'eût Janu^s enseigné dans las aémioaires
Restauralîoa et le cïergé ne faisaient qu'un. Le gouvernement de Juillet^ quoi qu'il fasse, n'en arrivera jamais là. Le clergé a sa fidélité ailleurs; et puis, quand il consentirait à la transporter, à s'identifier avec le gouvernement, la natioB n'y wnsenUrtit pas : elle s'interposerait.
11 est orgeat de rqrrendre le décret de 1811.
Ge sera d'ailleurs te premier pas vers l'égalité devant
la loi, tant réclamée par le clergé.
l.a question de la liiiiTli: crcn^eirmcmonf ii'rst pas, à proprement parler, l'objet de cet ûcrit, c'est pourquoi l'on en dira ici peu de cbose.
Un des malheurs de la condition humainè, dit Jean- Jacques, c'est d'(Hrc réduits, pour communiquer nos pensées, il employer des mots. L'inconvénient est réel et ne parait pas près de flnir. Les mots ne rendent jamais Ja pensée exacte et Ton en peut toujours abuser.
n n'y a point de liberté d'enseignement comme l'entendent ceux qui la réclament. Que voulent-ils? Ils commencent par nier le droit de surveillance de l'Élat; ils nient ù l'État le droit d'exiger des garanties; toutes les garanties possibles sont dans leur habit. Ils sont instituteurs de droit divin ; Doceie omnes génies. Toute loi qui , en conservant ou en rejetant la fiction d'une coule protiiiLiljtmc, l'ultraraonlanianK:, les lliûario» titi taun tenneni, du parjure, du rcgicido ou tyrannioide, ctr. , etc.. {pi-cligiou aujourd'hui ne s'en trouverait pas plus mol, et l'Elat s'en trourerait beaueoup mieux.
curreoce^ ne conduira pas là, ne donnera pas la liberté d'enseignement.
Les jésuites disent : Vous êtes impies, vous n'avez pas la couûance des pères de famille; nous sommes catholiques, nous l'avons. DemaDdoiia-nouB qu'on voua supprime? nullement. Nous demandons la liberté d'enseignement, liberté absolue, liberté pour tous. Comme on ne forcera personne, ceux qui voudront de vos doctrines iront à vous ; ceux qui préféreront les nôtres, viendront à nous; l'État n'aura rien à y voir et tous les goûts seront satisfaits. Rienu'est en apparence plus juste ni plus sensé. Voyons l'application.
Avec cette absolue liberté d'enseignement, nous aurons des écoles catholiques, apostoliques et romaines, où l'on enseignera la suprématie spirituelle et temporelle &a pape, le droit divin du prince et le dévouement au due de Bordeaux, véritable roi de France; d'autres enseigneront les principes du gallicanisme et la fidélité à la dynastie de Juillet; ici l'on fera triompher les principes politiques de la Convention en y accolant soit la Ihéophiianthropie de La Réveillère - Lépaux , soit le déisme de Robespierre; là, on professera les opinions de la Montagne et le matérialisme de Harat; il y aura aussi des écoles impérialistes prêtes à se battre pour mettre sur le trône M. Louis Bonaparte et la symbolique religieuse de Dupuis ou de Volney; non seulement les protestants, mais les différentes sectes du protestantisme, lulbériens, calvinistes, méthodistes, auront leurs
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écoles spéciales; touLcda nous préparera une génération hien unie, une France paisible, el surtout parfaitement libre. Cen'estpas toat : les études ne sont qu'un' moyen, une préparation aux diverses carrières où apparemment on ne pourrait toujours être admis que sur des garanties de capacité. U faudra, comme par le passée des grades, des diplômes, partant des examens. Ces examens qui les fera? Ferez-vous examiner les élèves des écoles dynastiques par les professeurs des écoles républicaines? les protestants par les jésuites, les légitimistes par les amis du juste-milieu? Non. II fiiudra attribuer à chacune de ces écoles rivales qualité pour examiner et graduer ses propreri élùves. Aiors nous assisterons à un beau spectacle ! Eb bien, cet abominable' gâchis, c'est la liberté d'enseignement que réclament les jésuites.
Poursuivre sérieusement un pareil résultat serait un crime et une folie. Ce serait faire injure au bon sens des jésuites que de croire qu'ils visent là. Non, ils demandent une chose pour en obtenir une aatre^ bien convaincus, et avec raison, que l'essai d'une pareille liberté ferait immédiatement tomber dans leurs mains le monopole le plus complet et le plus inébranlable, car tandis qu'aujourd'hui la liberté réelle existe sous le nom et les apparences du monopole, le monopole existerait alors BOUS le nom et les apparences de la liberté. Et cette prétendue liberté, s'ils peuvent une fois la saisir, iïèz-vous à eux du soin'de la défendre et de la river solidement.
La liliBrté donnije, nous ne noua inquiétons pas, difiont-ils, de vos écoles laïques. (En effet, ce n'est pas la peina Ab s'en inquiéter. ) Voici quant à nous comment noua prétendons exister :
La qualité de prêtre renferme toutes les garanties de savoir et de moralité; tout prêtre peut donc créer une miuson d'éducation et y enseigner à portes fennéeSj sui^ tout aoxâ^ens du gouTemement, ce qu'il Voudra.
Le droit de vous refliser des aumôniers, ou, vous les ayant accordés, de vous les retirer, selon notre Lon plaisir, de mettre vos collèges en interdit et de prêcher en ebain que ce sont des écoles d'atbéisme et de proatl- 4ulion
deux mots : le droit de tous surveiller, de tous .contr<der, et de n'être ni surveillés ni contrôlés par vous ; ♦ Du reste, libre concurrence ;
C'est littéralement à quoj se réduisent toutes les lettres, brochures, articles, libelles diffamatoires publiés aveo tant de ftacas par le parti ecclésiastique romiain.
Dans le sens raisonnable du mot, l'enseignement estil libre? Oui et non.
Il est libre puisque chacun, en fournissant les garuities légales, peut ouvrir une institution ;
Il ne l'est pas, puisque cette institution ne peut pas être de plein exercbie, c'est-à-dire se passer entièrement du concours des collèges de l'État, et qu'il feut, poor .ainsi dire, venir toucher barre dans ces collèges pour
obtenir le dipldme qui ouvre l'entrée aux catrières lil^' raies.
L'État ne peut se dessaisir du droit d'examen. Ce serait tout abandonner. Les professeurs de l'État seront toDjoure les juges les plus compétents et les plus indépendants de la capacité ; de plus, en divisant le droit d'examen entre des établissements rivaux, il Berait impossible de conserver l'unité de mesure. L'intérêt de ]a société se confond donc Ici avec celui de l'État poiir lai maintenir le droit eidusiC de conférer les diplômes*
Mais on ne voit ^as de quel droit l'État impose la rhétorique et la phiiosophio de ses collèges royaux. Exiges que l'on sache, prescrivez même ce que l'on doit savoir, mais n'exigez pas qu'on l'ait appris ciiez vous (I ).
11 y a donc quelï^ae chose à faire. C'est cè qu'entendait la Charte de 1830, quand elle promettait de régler la liberté d'enseignement. U faut que cette promesse soit enfin tenue-
. L'Université doit-elle être conservée? Avec le plus grand soin. Cest l'unique iKtrrière à l'Invasion cpmplète du parti jésuile, ou néo-catholique, ou Intrigant an nom
de la religion.
Où trouvere^-vous une plus complète réunion d'excellents éliimenls?SacliL7. dunculiliscr ce que vous avez .sous la maiii. Ce n'i>st pas que l'Université soit irrépro-
(l) Dire avec Ica jcauites que les professeurs de l'Etal repousseront par ja1ou«le aux namene pnblios les élâva des aulrcs élablisseiiicnls, c'est une UUse qui ne nifrile pas d'Ëlre diieutâc.
— -ÎOR —
cLalile. Je suis loin tle le prétendre ; mais elle est essenlietlemeot modifiable. Elle dispense la science avec un eèle et un talent qa'on ne saurait rivaliser; forcez-la à dispenser de même l'éducation.
Il est absurde de soutenir que le droit et le pouvoir de donner l'éducation appartiennent exclusivement au clergé catholique. Le clergé prêtera son concours à l'État ; s'il le refuse, les églises sont ouvertes pour tout le monde. Si le clergé forme une ligue au sein des églises^ comme l'évéque de GiiAlons le conseille et le prédit, alors la nation prononcera, et la difficulté sera promptement résolue. Mais jamais, comment qu'il s'y prenne le clergé n'absorbera l'État. S'il s'obstine à ne pas le comprendre, il pourra s'en repentir,
La question n'en est pas encore à ce point ; elle n'est qu'entre les Jésuites et l'Université. 11 faut opter, mais franchement et sans arrière-pensée. Les lenteurs, les remises, les palliatifs, les attermoicmi^iit-;, les demîmesures, toutes ces ressources de la faiblesse et de la peur dont jusqu'ici l'on a trop fait usage, ne sont plus possibles. C'est la vieou la mort, sans juste milieu.
L'Université a rendu et peut rendre encore de grands services. Elle a toujours fait son œuvre paisiblement, modestement, sans s'immiscer dans les affaires de l'État ni prétendra à jouer le moindre rôle politique. £tle comprend que ce bruit, ce tumulte, cette agitation passionnée des afEaires sont incompatibles avec lagravitédeses fonctions ; c'e^t pourquoi elle se tient à l'écart envelop-
pée de silence. Les jésuites au contraire sont célèbres par des qualités tout à fait opposées ; leur esprit dominateur ne les soulVre pas un moment an repos. Ils sont lialiiles, qui en doute ï C'est précisément leur habileté qui doit fiiire trembler. Ceux qui, sans autre secours que leur ruse et leYir audace, malgré la toi qui les banait, en sont venus ù sé loger au milieu de l'Etat et à dire échec au gouvernement, ces gen&-là, armés de pouvoir, que feront-ils ?
A\ec l'Université la France sera libre ; en prenant les jéaaittô, elle signe son esclavage.
— Nous ne voulons pas nous soustraire aux promesses delà Charte de 1830. Mais si nous donnons la liberté d'enseignement en réservant le droit d'intervention et la prépondérance de l'État, d'abord les jésuites crieront plus haut que jamais ; ensuite, tout en criant, ils trouveront moyen d'abuser de la loi, et qui sait, avec leur talent, oii ils s'arrêteront?
— J'entends. Vous voudriez donner la liberté d'enseignement et la reftiser tout à la Ms. Gela me paraît difficile. Je ne vois que les jésuites capables ôe résoudre le problème, et je ne présume pas qu'ils voulussent vous y aider. Mais vous avez un moyen d'eu sortir : avant de faire votre loi, appliquez les lois qui existent et dont la violation effrontée vous couvre de honte : chassez les jésuites et donnez après la liberté d'enseignement.
— 0 ciel ! mais les obstacles, les entraves que va nous susciter le clergé!...
Tout cela disparaît devant une volonté ferme, appuyée sur L'aBsentimeDt aalional. M. de Montalembert, justi- Gao}. les atrocités commises cratre les Albigeois, ditaTOC une ironie pleine d'atUcisme, sinon de cbarité : « On n's pus encore trouvé le moyen de faire une guerre de religion avec aménité et douceur (1). » Je vous dirai de même, on n'a pas encore trouvé le moyen de rendre la justice Bans méconlenter les mal&iteurB.
(1) BiBloire de laiDte Eliubelb, Inlrod. (P. 26.}
POST-SCRIPTUM
H. DEl&AriGHAK. — M. DE TÀXIMBBinL.
Pendant qu'in imprimait ce volume, il parut deux brochures, l'uni de M. de Ravignan, l'autre de M. de VatimesDit ; celi-ci est l'appendice de la première.
De l'existenIp et de l'institut des jésuites, par le H. P, de ]\avi(^ian, de la Compagnio de Jésus, avecïe fameux monograame de la Société, IIIS.
' « Je suis jésulË, dit M. de Ravigaan dès la première
< page : cette déoaration je la dois à moi-même, je la
< dois à mon minstère, à mes frères dans le sacerdoce, « à la jeunesse, à Us les fidèles ; je la dois à l'Église, à, « Dieu, n C'est, corinie on voit, une dette considérable par le nombre et laqualité des créanciers. M. de Ravignan se fait aujourofiui honneur de la payer ; c'est bien ; mais il semble avoilattendu qu'il ne lui fût plus possible de la nier : «le n'apprends rien au plus grand nombre, t II est vrai et c'est ce qui diminue le mérite âel'aven. Pourquoi riravez-vouspasfajtjilïadeaxans, quand vous avez connencé de prêcher? Pourquoi avez-
vous tendu un piège il la bonne fui de /os auditeurs? car ce n'était pas autre chose. 11 a réusâ ; l' Univers ne B'est-il pas écriâ avec une allégresse noqueuse : < Le Constitutionnel a loué l'éloquence d'an lélèbre prédicateur sans se douter que tes éloges s'adrissaient... à un R. P. jésuite t » Tout le monde y a étépris comme le ConstUulionnel. '
H. de Kavlgnan était homm^ du moule ; il a quitté la magistrature pour se faire jésuite; il éirit l'histoire de sa conversion, persuadé qu'elle reDfcjne la meilleure apologie de l'ordre. « Un homme la&é du monde le « quitta. Peut-être les ardentes passiois de la jeunesse « avaient travaillé vioicmraenl son âm;. 11 cherchait un « abri, elc... » Cet abri, ce calme qui le fuyaient dans le siècle, il les a reocontrés dansla compagnie de Jésus. Sa brochure ne nous apprend oi*une chose : c'est (juc jusqu'à présent il ue s'est pas repnti d'y ôtrc entré ; il est encore dans les sentiments qii ont {léturminé sa démarche. On ne peut que-l'eu fliciter puisque ses vœux sont indissolubles.
« Je dirai ce que nous sommes-, a l'ignore.» — Point du tout! on sait du reste ce que scit les jésuites, on le sait mieux que vous. Vous nous (Irez ce que vous êtes, vous, personnellement : vous êtes m homme convaincu, sincère, un homme de bien, nn l'ccorde; qu^est-ce que cela prouve? Que les constitution des jésuites ne s'op> posent pas invinciblement à c qu'on soit honnête homme ; qu'où peut être honnte homme et jésuite.
Dans une autre bouche que celle de M. de ItavignaD, cette démonstration qu'il prend la peine de fbire pourrait passer pour une bonne épigranune.
Il pasBc en revue les Exercices spirituels de saint Ignace, les Constitulions, les études, les doctrines de la Société ; il trace ia journée d'un jésuite, tout cela à son point de vue. C'est toujours, c'est partout la personnalité de H. de Ravignan que l'auteur étend à son ordre entier; il peint son portrait et il met au bas : Portrait des jésuites.
L'iiomme qui écrit : « Moi, j'appelle l'œuvre de mon « Pàre (les Cotutitutùm de saint Ignace) le chef-d'œuvre « du génie, un monument de sagesse, de piété et de sain- « teté admirable! » (p. 55), qui, se souvenantdesjoursde son noviciat, s'écrie : « Berceau cliéri de mon eni'ance « religieuse, creuset laborieux, de mon àme, etc. n ; cet homme-I& peut et doit être de bonne foi, mais est-il dans de bonnes conditions pour juger impartialement, sûrement ? Son coup d'ceil est-il bien dégagé de toute illusion?
Je ne le pense pas. Le livre des Exercices, dont on cite tant de passages qui réduisent l'homme à l'état de machine, ce livre, selon M. de Ravignan, « n'est qu'esprit « et que vie. > Il le voit ainsi, mais c'est une façon de voir à lui particulière. Clément XIF, dit-il, supprima les jësuifes, mais sans les condamner t son motif déclaré dans la huile de suppression, c'est que l'existence des jésuites lui parait incompatible avec lapaix de l'ji'glise.
Si voua n'appeler pas cela une condamaatioa, commcait donc vous la faut-il? D'ailleurs, la suppression matériellii suppose la condamnalioa morale, à moins d'avoir .affaire au plus injuste et au plus malhonnête dee hommes. Tel n'était pas Gléroenl XIV; les jésuites mbnes n'oal pas osé l'accuser.
M. de Ravignan s'extasie sur la per&oUon dra études qno l'on fait chez les jésuites. Il eîte onze noms les plus glorieux du siècle de Louis XIV, et sur ces onze personnngcs, il en revendique sept pour les écoles de la Société, sans spéciQer lesquels. Je crois qu'il y serait assez embarrassé, à moins qu'il ne compte Baigne, Pascal et Taateur de Tartufe comme élèves des jésuites- H aurait pu coucher encore sur la liste Voltaire et Diderot.
La journée d'un jésuite est la journée de M. de Ravignan. — La preuve que les jésuites ne sont pas intrigants, comme on l'a dit, c'est qu'ils sont très gais an réfectoire. Tant mieux pour eux. ~ Ils font des Tisites l'après-midi, mais en s'abstenant de toute visite de pure liienséancc, on de dislniction. I.e H. Père de Ravignan s'en abstient. Je le ci'ois sur parole; mais comment peutil répondre des autres ? D'ailleura^ où ser^t le mal d'observer la bienséance ? — On évite autant que possible de confesser les femmes; on préfère confesser les jeunes gens. C'est encore là un détail évidemment personnel au R. Père de Ravignan. — « Jamais un jésuite lie parait dans le monde » C'est suivant son gobt, rien ne l'oblige à s'en priver. Ainsi du reste-
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Oq se récrie sur la noulUplication des jésuites : on s'en effraie. Hélas! c'est s'effrayer de peu! Savez-vous combien ils soiil ? » 206 pour toute la France ! » — Oui, mais dans ce nombre ue sont pas compris les frères, ni les novices, ni les passants. Les jésuites sont établis en Italie, en Suisse, en Angleterre; la France, enfermée au milieu de ces pajrs, est constamment sillonnée de jésuites gui Tont et viennent et ajournent, quelquefois un an ou deux, pour se reposer. Par ce moyen, la maison de la rue des Postes, qui ne déclare que dix-huit Pères, en renferme quelquefois le double ou davantage. Sont-ce ]à desjésuitesîNon, ce sont des hôtes : distinguo. De Vt vient que l'Uniters, en reproduisant ee chiffre de 206, énoncé à la tribune par M. Martin, ajoute finement, ou même un peu plus.
Le li. Père de llavignan défend la doctrine de l'obéis- . sauce passive- Il allègue la discipline militaire et Texem:ple d'un soldat à qui sou général ordonne de se &ire tuer et qui se fait tuer. C'est là un pur sophisme; il n'y a aucune parité. I.f! suldut en iloniiant sa \i(; fait un sacrifice tout matériel ; le jésuite, en abdiquant sa volonté, fait un sacrifice moral qui n'est pas.permie à l'homme, du moins au-delà d'une certaine limite. Le Père de Ravignan cite le mot de saint Paul sur Jésus-Christ: obediens usque ad mortcm, il obéit jusqu'à la mo^-t; il se garde bien de citer un autre mot de saint l'aul ; obsequium vcstrum silrationabile, que voire obéissance soit éclairée par la raison. Telle était l'obéissance de Jésus-Christ à la va-
lonté de mn père. Cette obéisBance judicieuse, prescrits par saint Paul, est celle de l'Église gallicane ; l'autre, l'obéissance absolue, aveugle, brutale, est (xlle qu'impose saint Ignace à ses iillramontaiDS (1).
Et le PèrP. de liavifznan vient nous dire de sanir-froid que saint Ignace, lorsqu'il prescrivait d'être comme un 'cadavre, comme un b&ton dans la main d'un vieillard, n'a jamais eu l'intention d'assortir ht eiprïfe Il faat Être singulièrement sous le charme de la passion, ou bien compter plus qu'il n'est permis sur la crédulité des lecteurs.
Il n'est pae Jusqu'au probabilisme sur lequel le Père de Ravîgnan ne trouve moyen d'excuser les jésuites, tant il est ingénieux! Il commence par établir l'innocence de celle doctrine, « qui n'est un épouvantarl que pour les consciences mal éclairées. »(P. 110.) Puis, la démonstration flnie, si vous n'êtes pas convaincu, il vous dit : Au reste personne ne l'a plus fortement comballue que le l'ère Tirso Gonzalez, un de nos généraux. Kli oui I c'est précisément cela : sur toutes les questions, les jésuites ont dit blanc et noir. Si vous n'êtes pas avec eux, ils sont avec vdus : — Le probabilisme est une excellente doctrine. — A qui le dites-vous ! Voyez nos casuistes. — Le probEtbilisme est une doctrine affrease ! —
(l) SainiPaul recommande en toute ocouion l'obËiBSsnce judklenu et \'\n&^ti (le la roiion : ■ Omnia aulem probalo ; quod bonum est ■ relinele. > (Ad Tlieualon. , I, cap. V, 21.)
Notre gétiérat Tirso l'avait avancé et prouvé avant TOUS (I).
C'est là ressence même do probaliilisnie.
Combien de fois n'a-t-on pafi attaqué et signalé comme perverses, immorales, dangereuses, les doctrines de la Société deJésus?Eh bien ! tout le monde, depuis Pascal jasqu'au Parlement, s'est battu contre des fantômes : < La Société n'a point, n'a jamais eu de doctrines à elle. « Ce qu'on appelle ses doctrines, c'est ce qu'il y a de « plus approuvé dans l'Église, c'est la voix commune « des docteurs. » (P. 110.) —-Quoi! Escobar, Bauny, Sanchez, Vasquez, Filiutius; Tambourin, toute cette armée de théologiens... — Ce sont des individus; est-il juste de rendre la société entière responsable des erreurs
(I) Le U. P. de Ravignan ne ililiias loiil. I.e i'Ère Conzalcl, lorstiu'il Écrivit contre la doctnnt! du pi'ob.iliili^iiii;, n'i:lait iju'iin ^^impli: [iioine. II lui fallait pour publier son livre nipproliatioii du gàii'r.Ll. ijiii Ui refusa, et ce refus subsUia vingt ans. G'csl aprÈs ce délai que lu Père Gonzalez, devenu lui-mSmo général, pat faire Imprimer «m livre- Celte pnblIc&Uon souleva l'ordre entier contre son nonveau général, et Ie> Butles de celte lempSte auraient âté tftcheuBes ponr le P. Gonlalez, sans l'inlemntlon du. pape et des cardinaux {HUtolre eccUtias~ ligue, t. XIII, p. 4T9).NDlei que le P. Gonzalez condamnât le prolabilisme, non eomme général, nuds comme timple docteur, et n'obligeait point ses confrères à ce«eF de l'enseigner. -
Ea présence de ces ttdts Incontestables, que détient l'ai^roent du R. P. de Rarlgnan PU me sanlIilB qu'il toorAe contre les jésuites euxmCmcB.
Qu'importe aussi que le probabllltme se trouve en germe dans solnt Thomoa? Il y serait mort ; les J&uites t'ont misea crédit, c'est pb qUe l'avoir inventé.
îndividuelles? — Oui, mon Père, cela est jaste quonÂ la Société a l'omim'ncé p;ir assiimor formellement cette responsabililé \is-ii-vi.s de cliacun de ses membres^ quand le livre de l'individu est couvert par l'approba" lion du général, s'esgageaat au nom de toute la Compagnie.
Mais, mon Père, si le probubilisme n'est qu'un épouvaulail qui u'arieu dedaugereux ni de criminel au fond, comment se fait-il que le pape Innocent XI, en 1679, ait dÉfendn de l'enseigner sous peine d'excommunication encourue ipso facio ? Apparemment ce pape avait une conscience mal éclairée, c'est-à-dire que son confesseur n'était pas jésuite.
Si la Compagnie de Jésus n'a point de doctrines à eUe^ pourquoi ce même Innocent XI condamna-t-il comme scandaleuses soixante-cinq proposKions de morale eitraites des casuistes de votre société ?
Conciliez cela, je vous prie, avec l'infiiillibilité absolue du pape que vous soutenez, vous autres ultramontains.
Vous répondrez qu'Innocent XI était janséoiste; c'est votre recoure ordinaire lorsque vous êtes à bout de raisons. Mais n'oublies pas qu'innocent XI condamna aussi le Nouveau Testament de Mons.
Comment, au reproclio d'enseigner le régicide, le Père de lïavignan n'u-t-il IriFiivi'i ii opposer que cette vieille distinction entre le réi,'icidc et lu lyrannicide? Eb! mon Père, vous le savez comme moi : tout prince qu'on veut assassiner est un tyran.
Parce qu'on a vu les jésuites longtemps Jiroctcursd^ consciences royales, - rois eux-mêmes di Paraguay et d'autres lieux, négociants immensénienl riclies, banqueroutiers frauduleux dans l'alTaire di Père Lavalette,etc.,etc.,le peuple, qui s'empresse d( juger sur les apparences, leur a attribué un esprit de rise, d'intrigue et d'ambition. Cette opinion est si enracinée, si uoîver- «elle, qu'elle a donné naissance à un adjœiif reçu dans la langue et même dans le dictionnaire Ce TAcadémie. Quelle erreur! quelle injustice! quelle ingratitude ! Voici, contre le témoignage de toute la France, le témoignige du Père de RaTignao qui ne saurait être sospect : « Les jésuites n'ont jamais connn d'antre ambilion que la faim et la soif du salut des àmfs! » (P. H5.)
Ëniin, après avoir lu le Père lic llav ÎL'i.ao, il osl impossible den'èlre pas convaincu que chaque jésuite, sans exception comme sans exi^àration, est ua ange sur la terre.
C'est peut-être le cas du proverbe : qui vmtlropproit' ver ne prouve rien.
Mais ce qu'on ne pourra jamais ôter ù M. de Ravigmin, c'est la gloire d'avoir le premier, en Francs, depois 1764, rétabli au frontispice d'un Hvre cette formule : par le révérend Père un tel, de la Compagnie de Jésus, avec le monogramme de !a Société.
Au demeurant, cette apologie des jésuites est écrite d'im s^le très doox.
Non moim douce est la lettre de M. de VaUmesnil au
Pèreltavignin. Il est impossible délire la lettre et le mémoire de if. de Vatifnesnil à ion vénérabU ami, sans se rappeler m aatre avocat célèbre dans les fïtstes da théâtre rrançiis. Ce que c'est pourtant que les hasards de la chronologie ! Si M. de V;ilim(!snil fût venu le premier, ou si, seulement, ils eussent été contemporains, M. de Vatîmisnil eût conquis la glorieuse illustration qui entoure'le nom de M. Patelin, et H. Patelin se fût obscurci devmt M. de Vatimesnil.
Si. de Vatimesnil entreprend de démontrer que les jésuites ont en France actuellement une existence légale, parilaitonent légale. Il fonde sa thèse sur deux moyens.
Un parlement janséniste, dit-il,— car tout ce qni n'est pas jansunisle est jésuite, et tout ce qui n'est pas jésuite est jansénists, — un parlement janséniste a expulsé la Compagnie de Jésus. J?i8tingm : (il n'est pas pour rien l'ami du P. I\avignan) la Compagnie de Jésus, ce n'est pas les jésuites! Un jésuite, est-ce la Compafïnic de Jésus? non. Deux jésuilps? non. Trois, quatre, six, dix? mon Dieu! non. Quarante jésuites, cent, mille? pas davantage. Ge sont des jésuites, des individus jooissant parle bienfait de la Charte de la liberté de conscienee, ce n'est pas la Compagnie de Jésus.
a Les congrégations religieuses ne forment pas des personnes civiles... mais rien n'empêche les ..individus qat appartlBiinent & ces coi^régations de se réunir, de vivre en commun» de suivre leur règle..t4a loi ne saa-
l'ait voir en eux que de simples particuliers. » {V. IS).
Mais la loi sur les associatioQB? — Elle n'est polotappUcable aux jésniles, parce qae l'article 291 du Code pi'nal déclare que l'on ne compterapas îespersonnes domiciliées dans lamaison. Ainsi, pourvu qiielcs jésuites habitent en commun, l'État n'a rien à y voir. Et s'ils babitent séparément, il a encore moins le droit de s'en mêler; attendu que cbacun professe librement le culte qu'il lui plaît.
II n'y a rien là qu'une application fort simple de la méthode d'argumentation des jésuites. Le plus lourd paysan, après six mois de séminaire et d'étude des ca- Buistes, aurait trouvé cette distinction. Le second moyen est plus original. Suivez bien ce raisonnement, si vous pouvez.
L'arrêt de 1764 a banni les jésuites. En 1792, une loi générale est venue abolir toutes les associations religieuses; doue cette loi eSkce l'arrêt de 1764 particulier
aux jésuites.
Je ne sais si ce syllogisme est en baroco ou en baraliptim, mais je sais qu'il est exactement en Vatimesnil. M. de Mcmtlopier avait dit, en parlant des actes antérieurs à S9, gui expulsaient la Société : « Aucune lui postérieure n'y a dérogé : loin de là, les lois portées depuis 1789 ont étendu à toutes les associations religieuses la dissolution prononcée contre les Jésuites, s L'argument â fortiori de M. de Montlosier paraîtra à tout le monde clair et juste. M. de Vatimesnil, par une
Si
gr&ce ^éciale de saint Tgnace, le tronve absurde : « II parait difjîcile d'imaginer un raisonnement plus K faux; c'est précisément parce que les lois portées « depuis 1789 ont aboli toutes les associations relit gieuBes qu'elles ont effacé les di^MiiUom qui élaimt € partieuliêree awejisuites.,.. Après que le niveau nni»- « catholique avait ainsi passé sur toutes les corpora- « lions religieuses, est-ce qu'il pouvait subsisler quelque « chose d'une mesure antérieure qui était propre à l'une t do 069 oorponiUonB?.... hea arrêts et les édUs de I l'ancien régime sur la Société des jésuites sont donc « lombes devant le radicalisme des lois de la révolution.» (P. 14, 15 et 16.)
En d'autres termes : Vous avez subi deux sentences : la première, spéciale et nominative; la seconde, géaôrale et coD8miatire<te la première ; donc la première est détruite par la seconde ; vous avcx été condamnés deux fois, donc vous n'avc; pas été cundamués du tout, lin vérité, ces jésuites sont admirables 1 ce n'est que chez eux qu'on trouve des exemples d'une pareille logique.
En 1828, M. de Vatimesnil, ministre de l'instruction publique, adressait à tous les colléiîcs de l'État une circulaire datée du 5 février, par conséquent anU'rlt'ure aux fameuses ordonnances dont les jésuites réclament aujourd'hui l'abolition. Dans cette circnlaire, il rectmimandait aux professeurs de ne jamais perdre de vue ce 9U0 prescrivent la Charte et les lois du royaume; il enjoignait la tolérance envers les élèves appartenant à
d'autreB cnltes que la relîgioa de l'État ; il recomqiandait l'ohservalion des mesures sages et fortes qui ont conservé les libertés de l'Église gallicane et la Charte conttiUttionnelle. Il terminait par ces mots :
. «Dans toutes les administrations, mais peut-fitre « dans celle dont je suis chargé plus que dans ancane a autre, il est nécessaire de maintenir Pordre légal. Mon « intention invariable est de m'y attacher en tous points « sans restrictions, u
Aujoard'hui, Vintention invarîahleie M. de Vatîmeanil est.de lïiire triompher les lihertés de l'ultramontanisme et les con&ères de son vénérable ami le R. P. de Ravignan.
D'où vient ce re'.>ix d'opinion? Ne le voyez-TOua pas? M. de Vatimesnil a voulu s'appliquer aassî les bénéfices du probabilisme, et se tenir prêt à tout événement. La lutte est engagée entre deux partis; si la victoire adopte TÉglise gallicane, il sera probable que M. de Vatimesnil est gallican avec sa circulaire de ministre. Si, au contraire, la fiiction uUramontaine a le dessus, M- de Vatimesnil, avec sa consultation d'avocat, prouveuL qu'il est jésuite. De toute foçoQ, M. do Vatimesnil rira avec les vainqueurs aux dépens des vaiacas.
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